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P R É F A C E . 

Obéissant à des conseils que je respecte , j e publie ce 

drame dans les intérêts de la colonisation. Ce n'est pas, 
je le c o m p r e n d s , ce qui soulèvera le pays pour le j e ter 

vers la forêt ; mais , me fait-on r e m a r q u e r , ne sera i t -ce 

qu'une goutte d'eau, j 'aurai du moins apporté à cette 

ellluve de paroles convaincues et patriotiques qui se di­

sent chaque j o u r en certains quart iers , ma contribut ion, 

toute faible qu'elle soil, en faveur de cette œuvre re l i ­

gieuse et nationale. Chacun donne ce qu'il a. 

Ce d r a m e a été joué pour la p r e m i è r e fois, au S é m i ­

naire de Ste -Thérèse , le 2 4 juin 1 8 8 1 , la veille de la 

sortie des élèves. Voici le compte-rendu qu'en donnaient 

dans le temps les Annales Térisienne» : 

" Le p remie r acte se passe A S t e -Thé rè se , le d e u x i è m e au C o ­
lorado et le t ro i s i ème au lac Nomin ingue . I.es diverses péripét ies 
de ce d r a m e nous mon t r en t le résul ta t bien différant où sont ar­
rivés les m e m b r e s d 'une m ê m e fami l le qui ont c h e r c h é l ' a i sance 
et le bonheur , les uns dans les manufac tu re s du Massachuse t t s 
et les mines du Colorado , et les au t res au pays dans le déf r iche­
ment des terres nouve l les . {Livraison du mois île mni 1 8 8 1 . ) 

M . Bla iuvi l le a décidé d 'a l ler s ' é tab l i r an lac N o m i n i n g u e ; 
déjà son gendre , Jean R i v a r d , y est rendu ; son lils a iné approuve 
le p r o j e t ; ma i s ses deux fils cade t s , t rompés par les p romesses 
d'un e m b a u c h e u r a m é r i c a i n , préfèrent par t i r l 'un pour le Mas­
sachuse t t s et l ' aut re pour le C o l o r a d o . Ces pauvres j e u n e s gens 
ne rencont ren t aux États-Unis que m i s è r e s , ennu i s , désappointe­
men t s et déboi res . Cependant , Bla iuvi l le prospère sur sa ter re 
nouvelle ; il est élu ma i r e de la paroisse qu'il a c r éée , son gendre 
devient le représentant du c o m t é à la l ég is la ture l o c a l e ; à la in 
m ê m e , les deux lils c ade t s , ennuyés , ahu r i s , rev iennent des E ta t s -
Unis et sont heureux de c o m m e n c e r la vie de colon auprès de 
leurs parents . La pièce est e n t r e m ê l é e de réf lexions jus tes et p ia-
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tiques sur l 'agriculture, de détails nouveaux sur la colonisation, 
de scènes et d'incidents plus ou moins comiques qui mettent dans 
l'action, de la vie, du mouvement et de la variété. (Livraison du 
mois d? juin 1881.) " 

Q u ' i l me soit pe rmis d 'a jouter q u e , m 'y étant pris 
trop tard à la lin d 'une année scola i re , j e n 'eus guè re 
q u e trois s e m a i n e s , tout en restant cha rgé de mes oc ­
cupa t ions o rd ina i res , pour compose r ce d r a m e et le 
l i v r e r aux ac teurs qui devaient le représen te r . Je ne 
dis pas cela pour e x c u s e r l ' o u v r a g e , mais pour en e x ­
p l ique r les imper fec t ions et les e m p r u n t s . (Juant à le 
remet t re une seconde fois sur le mét ie r , j e n 'en ai ni le 
t emps , ni la vo lon té , ni le c o u r a g e . 

Je dois au R é v . P . H a m o n l ' idée de mon Cana­
dien américanisé, bien que , cependan t , le M. Drinkwattr 
de ma pièce ne j o u e pas tout à fait le m ê m e rôle et ait 
une toute autre fin que son M. Il 'aters/iot. J 'ai tiré de 
G é r i n - L a j o i e , de pied en cap , trois de mes pe r sonnages , 

- Jean /Heard, Pierre Gagnon et Gendreau-le/tlaidcux ; et 
pou r qu 'on reconnût plus fac i lement leur o r ig ine et 
l eu r filiation, je me suis bien ga rdé de c h a n g e r leurs 
n o m s . M ê m e quand el les revenaien t à la c i rcons tance 
et à mon but , j ' a i conse rvé dans mon d i a l o g u e , non 

i s eu lemen t les pensées , mais encore les paroles de l ' émi -
uent é c r i v a i n . U n ar t ic le de la Minerve et un opuscu le 
int i tulé : " L e P è r e T r i n q u e t , " m'ont fourni la mat ière 
de que lques si tuat ions plus ou moins palpi tantes . Enf in 
j ' a i e m p r u n t é à S u i t e , à Car t i e r et à C r é m a z i e q u e l ­
q u e s - u n e s de leurs m e i l l e u r e s inspirat ions poé t iques . 

Que l l e a donc été ma part de t ravai l ? j ' a i voulu c r é e r 
une fable un ique dans son d é v e l o p p e m e n t , a m e n e r 
sur la scène des pe rsonnages qui sout iendra ient l eur 
ca rac t è re j u squ ' au bout , mettre de la proport ion entre 
les différentes pièces de l ' ouv rage , et adapter an d ia­
l o g u e la man iè re et les paroles qui conv iennen t aux d i ­
ve r ses condi t ions de la v ie ru ra l e , sans avoi r recours 
pourtant a u x express ions du bas c o m i q u e . J'ai v o u l u , 
p o u r la part ie m o r a l e , flétrir d 'une man iè re écla tante 
la fou rbe r i e et la méchance té des e m b a u c h e u r s , fa i re 



t o m b e r par le spectacle de ma lheu r s cuisants et de t ra-
Terses sans n o m b r e les i l lusions de ceux qui s 'expatr ient 
à la r e c h e r c h e de la for tune, et é t a l e r a u x regards et à 
l ' admira t ion le succès br i l lant qui finit toujours par cou­
r o n n e r les efforts des co lons c o u r a g e u x et pe r sévéran t s . 
J ' a i voulu insp i re r l ' amour du sol natal en met tant en 
contras te la vie si dure que l 'on t ra îne dans les souter­
ra ins des mines ou les prisons des manufac tu res avec 
cet te vie si douce et si ag réab le que coule l ' h eu reux ha­
bitant de nos campagnes canad iennes . E n m ê m e t emps , 
j ' a i voulu faire conna î t re les avantages qu'offrent à la 
colonisat ion les cantons du Nord en semant dans le dé­
ve loppemen t du nœud d rama t ique , quant i té de r e n s e i ­
gnemen t s puisés aux sources les plus au to r i sées . 

A i - j e r é u s s i ? à vous , l ec teurs , de le d i re . Dans tous 
les ca s , ayant rendu à c h a c u n ce qui lui appar t ien t , j e 
l ivre avec conf iance mon . t r ava i l à la b i enve i l l ance et à 
l ' impar t ia l i té de votre c r i t i que . 

J . B . P . 

S t e - T h é r è s e , 8 d é c e m b r e 1 8 8 2 , 
fête de l ' I m m a c u l é e C o n c e p t i o n . 



P E R S O N N A G E S D U D R A M E . 

BLAINVILLE, colon du lac Nominingue, d'abord habitant de Ste-
Thérèse . 

CHARLES, I 
JULES, - fils de Blainville. 
l'EI.IX, ) 
HIVAKD, colon du lac Nominingue, qui devient le gendre de Blain­

vi l le . 
(ÎAUXON, homme engagé de Rivard. 
(JKNUREAU, 

D E M M M M , [' c o l o i l s d u l a c Nominingue. 

PAQUET, J 

AMÉDEÊ; f l ' e l i t s , i l s l l e DesJarJi ' is. 
BOII.EAU, canadien américanisé. 

Lmm*' ! c a " a d i e n s émigrés . 
SHORT, h o m m e de police. 
KAH.KUR, 1 j „ .,, 
LARRIE l c l t u y e n s " e I apineauville. 

Plusieurs colons. > 



PREMIKR ACTE. 

SCÈNE I . 

BOILEAU, JULES ET F É L I X . 

B O I L E A U . — 1 « , my dear friends, les Etats-Unis, voilà le pays 
du progrès, le pays de la liberté, le pays des chemins de fer, des 
factories, du go-a-ltead et de la civilization. Le Canada est un pays 
arriéré, vous n'avez pas de commerce, tout est dull; you starve, 
vous crevez de faim. 

J U L E S —Il y a longtemps, monsieur, que vous nous répétez cela. 
Aujourd'hui nous avons un avis à vous demander. Réellement, 
pensez-vous que deux jeunes gens comme nous pourraient, en 
quelques années, amasser quelque argent aux Etats-Unis? 

BOILEAU . —De l'argent! my dear friends, l'argent coule aux 
Etats-Unis comme ici l'eau dans la rivière. Aux Etats-Uuis, you 
•see, tout le monde a de l'argent. 

FÉLIX.—Tout le monde a de l'argent '? 
BOILEAU .—Cela s'entend, you see, tous ceux qui sont smart t 

Moi, je n'en manque jamais . 
JULES .—Qu'appelez-vous un homme smart? 
B O I L E A U . — U n homme qui a du pluck. 
J U L E S . — E t qu'est-ce que le pluck? 
BOILEAU .—Le pluck... le pluck, you see, c'en un mot yankee 

qui signifie beaucoup de choses; le pluck, yankee trick, tout cela, 
ça ne se traduit pas en canadien, c'est comme qui dirait a push 
forward 

F E L I X . — U n e poche, dites-vous? 
B O I L E A U . — t'es, a push forward, de la hardiesse, you see, une 

poussée en avant. Les Américains, / tell yout sont tous des smart 
fellows. 

J U L E S . — N o u s avons bien envie d'aller aux Etats-Unis. 
BOILEAU .—Vous feriez bien, my dear friends, vous feriez b ien . . . 

Au Canada, je m'ennuierais a la mort; il n'y a pas de vie, pas 
de joie, pas d'amusements, pas de liberté, pas de go-a-head.— 
Aux Etats-Unis, my dear friends, dans les manufactures du 
Massachusetts, vous gagneriez deux et trois piastres par jour. 
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Moi, par exemple, à Manchester, je suis boss dans une factory. 
Je gagne cinq piastres par jour , 60 piastres par semaine, ï 4 0 
piastres par mois , 2880 piastres par année, plus qu 'un Canadien 
n'en gagne dans toute sa vie dans ce chien de pays. Si vous allez 
dans les mines du Colorado, suppose you yet a chance, vous pou­
vez gagnez dans une seule journée de 50 à 100 dol lars . 

FÉLIX-—C'est vrai, cela s'est vu. 

JULES.—Il y a longtemps que nous serions part is , mais nous 
craignions de faire de la peine à nos parents . 

BOILEAU.— Well! Well! idée d'enfant que celle-là. Vous n'êtes 
pas pour vivre toujours sous la jupe de votre mère. Aux Etats-
Unis, you see, un garçon est libre à 17 ans ; he looks for himself, 
il travaille à devenir un homme par lui-même, a self-made man. 

FÉLIX. — Franchement , j ' a i peur de m 'ennuyer . 

BOILEAU.— Well ! Well! s 'ennuyer comme un bébé ! Cet ennui 
se dissipera quand vous aurez passé la ligne qui vous sépare du 
pays de la liberté, quand vous respirerez à pleins poumons l 'air 
de la g rande république, quand vous vous reposerez à l 'ombre de 
la bannière étoilée, the stars and stripes. 

J U L E S . — Y a-t-il des églises dans ce pays-là? 

BOILEAU.— Oh! l e s , tant et plus. Mais, you see, aux Etats-Unis, 
nous n'allons pas à la messe tous les d imanches , beau temps , 
mauvais temps, comme vous le faites au Canada . Nous y allons 
les jours de grandes fêtes pour entendre la mus ique . 

JULES.—Comment donc passez-vous la j o u r n é e ? 
'BOILEAU . — Well! Well! le plus agréablement du monde . Tantôt 

avec nos amis , nous prenons une walk dans la vil le; tantôt 
nous allons faire une ride à la campagne , une trip dans les bois, 
une aut re fois nous partons en steam-boat pour un tea-party dans 
quelque île voisine. Nous, Américains, you see, nous ne sommes 
pas scrupuleux. 

JULES.—Nous vous remercions de vos renseignements, M. Boi­
leau. . . 

BOILEAU.—M. Boileau, M. Boileau? C'est vrai , je m'appe­
lais comme cela quand j ' é t a i s au Canada, mais depuis que je suis 
aux Etats-Unis, you see, je m'appelle M. Dnnkwater. 

FÉLIX.—M. Dnnkwater ? et pourquoi? 

BOILEAU.—C'est bien simple, you see. Drink veut dire boit, 
water veut dire eau, Drinkwater veut dire Boileau, cela sonne 
mieux aux oreilles des Yankees ; et avec un nom comme ça vous 
pouvez passer pour un Américain fictif. Vous comprenez? 

FKLIX.—Je comprends , je c o m p r e n d s . . . Y a-t-il beaucoup de 
Canadiens qui changent ainsi leur nom ? 

BOILEAU.—Tous ceux qui sont smart, qui ont du pluck. Lange-
vin, you see, s'appelle Ange/wine, Dubois, Wood, Legris, G>-eent 



B o i s v e i t , Greenwood, L e b r u n , Brown, L e c o u r t , Short, L a f r a m -
bo i se , Raspberry. J ' a i t rès b ien c o n n u c e C a n a d i e n a m é r i c a n i s e 
q u i a t an t fai t par ler de lui de rn iè remen t à M o n t r é a l , M . J e d e a u , 
Master Waterspot. 

J U L E S . — A h ! M . W a t e r p o t , l ' a m i du R é v . Père H a m o n ? 

B O I L E A U . — Yes, my dear friends, ce lu i - là m ê m e . V o u s , par 
e x e m p l e , v o u s vous appe l l e r i ez . . . well, well, let us see... ville se 
dit town or city, v o u s pourr iez vous appeler Master Blnintown o u 
Master Blaiuciiy. C e p e n d a n t , à votre p l a c e , j e préférerais Blaine 
tout cour t . 

F É L I X . — E t pourquo i ? 

B O I L E A U . — P a r c e q u e , you see, le m i n i s t r e d 'é ta t du président 
Garfleld l'appelle B l a i n e , et l 'on pour ra i t vous prendre pour deux 
de ses c o u s i n s . 

J U L E S . — J e ne p ré tends être ni min i s t r e d ' E t a t , ni p rés iden t . 

B O I L E A U . — A u x E t a t s - U n i s , you see, tout est p o s s i b l e . T o u t le 
m o n d e , l à , se m ê l e de po l i t ique , tout le m o n d e peut p a r v e n i r . 
G a r f i e l d , à 1 9 a n s , ne sava i t pas l i r e . G r a n t , a v a n t d 'être g é n é r a l , 
n 'étai t q u ' u n m a r c h a n d de t a b a c . P o u r m o i , mij dear friends, 
entre nous , j ' a i mes e s p é r a n c e s ; j ' a i l 'œi l t ixé sur la M a i s o n 
B l a n c h e . 

J U L E S . — P o u r nous , M . D r i n k w a t e r , nous ne v isons pas si h a u t ; 
si s eu l emen t nous pouv ions g a g n e r q u e l q u e a r g e n t . . . 

B O I L E A U . — Then! my dear friends, c o u r a g e , pa r t ez . Pensez-y 
s é r i e u s e m e n t ; dans une h e u r e j e r ev iendra i dire good-bye à M . 
votre père, d o n n e z - m o i a lo r s une réponse dé f in i t ive . E t la s e m a i n e 
p r o c h a i n e , e n s e m b l e nous prenons les cor.? pour le p a y s d u progrès , 
de la l iberté , d u yo-a head et de la civilization. Di tes avec m o i , 
v ive les E t a t s - U n i s ! 

J U L E S et F É L I X , (avec honte). — V i v e les E t a t s - U n i s ! (Boileau 
sort.) 

S C È N E I I . 

J U L E S F . T F É L I X - . 

J U L E S . — L e sort en est j e t é , m o n frère, j e pa r s . 

F É L I X . — M o i a u s s i . 

J U L E S . — J e m ' e n vais a u C o l o r a d o . 

F É L I X . — M o i , " a u M a s s a c h u s e t t s . 

J U L E S . — L e r endemen t des m i n e s est plus c o n s i d é r a b l e . 

F É L I X . — C e l u i des m a n u f a c t u r e s p lus lent , m a i s plus s u r . 

J U L E S . — A l l o n s - n o u s a e r t i r nos p a r e n t s ? 

F E L I X . — O u i , c 'est p lus l e s j e c t u e u x . 
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J I I .ES.—Ils vont s'opposer à notre dépar t . 

F t u i . — U s finiront par y consentir . 

JUI.ES —Maman n'y consentira jamais .—Mais voici notre père. 
Ne dis rien. (Blaiuviite entre.) 

SCÈNE III. 

JULES, FÉLIX ET BLAINVILLE. 

BLAINVILLE. —Mes enfants, je viens d apprendre une bien fâcheuse 
nouvelle. Est-ce le cas que vous vous êtes laissés débaucher par 
les trompeuses paroles de M. Boileau, et que vous avez l'intention 
de partir pour les Etats-Unis? 

JII.ES.—Mon père, qui vous a dit ce la? 

BLAINVILLE.—Peu impor te . Avez-vous l ' intention de par t i r , 
mon fils? répondez. 

JULES.—Oui, mon père . 

BLAINVILLE.— Pourquoi, mes enfants, nous qui t ter de la sor te? 
pourquoi faire mourir votre pauvre mère de c h a g r i n ? 

JI'LES.—Mon père, nous voici bientôt à l'âge de nous é tab l i r ; 
vous ne pouvez nous donner des droits suffisants pour nous ache­
ter des terres, il nous faut pourvoir à notre avenir . 

BLAINVILLE. —Mes enfants, il y a longtemps que cette question 
me préoccupe ; je viens de la résoudre heureusement , j ' a i lieu de 
le croire, avec le consentement de votre mère et de votre frère 
a i n e ; j 'espère que vous ne refuserez pas votre assent iment . 

FÉLIX.—Mon père, que voulez-vous d i re? 

BLAINVILLE.—Je veux dire que nous irons nous établir tous 
ensemble dans une paroisse ou nous vivrons les uns à côté des 
autres , heureux, contents, sans avoir besoin de nous disperser 
par le monde. 

FÉLIX.—Et nous aurons chacun une t e r r e? 

BLAINVILLE.—Au moins chacun une . 

FÉLIX.—Avez-vous pour cela assez d 'a rgent? 

BLAINVILLE.—J'aide l 'argent de reste. Nous vendrons i c i ; nos 
dettes payées, il nous restera plus de douze mille francs. Là, les 
terres ne coûtent pas cher . 

JULES.—Où donc se trouve cette heureuse paroisse. 

BLAINVILLE. —A la Rouge de M. le curé Labelle. 

JULES.—Dans les townsh ips ! 

FELIX—Au fond du Nord ! 

BLAINVILLE.—Oui, mes enfan ts ; votre frère qui est partie depuis 
huit jours , est allé visiter ces cantons , afin d'y ch jisir un endroit 
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favorab le , il doit reveni r a u j o u r d ' h u i . Que di tes-vous de ce 
projet? 

PEUX.—En vér i té , j ' a i m e mieux mour i r que d 'a l ler par l à . 

J I ' L E S . — N o u s sommes cer ta ins d'y m a n g e r de la misère tout 
le temps de notre vie, au mil ieu des racines et des s o u c h e s . 

B L A I N V I L L E . — A u cont ra i re , mes enfants , dans qua t re ou c inq 
»ns, nous aurons de grands détftt au tour de nos maisons ; dans 
dix ans nos terres seront toutes faites, et nous serons de r i ches 
propr ié ta i res . 

J U L E S . — L ' h a b i t a n t sera toujours pauvre , m o n père , le rende­
ment du sol est trop lent , la terre ne paie pas les sueurs dont on 
l ' a r rose . 

PEUX.— Nous a l lons nous appauvr i ssan t sur une bel le fe rme à 
Ste-Thérèse, c o m m e n t nous enr ich i r sur une terre en bois 
debou t? 

B L A I N V I L L E . — Mes enfants , ce qui nous appauvr i t , c 'est la m a u ­
vaise cul ture ; l ' expér ience ins t ru i t , nous c h a n g e r o n s notre m a ­
nière de c u l t i v e r . Nous é lèverons plus d ' a n i m a u x ; e t , par les 
engra is , nous rendrons à la terre ce que nous lui e n l e v o n s . 

J U L E S . — P u i s à la R o u g e , c 'est si loin ! 

P É L I X . — V r a i m e n t , c 'est plus loin q u ' a u x E ta t s -Un i s . 

J U L E S . — C ' e s t un vér i table exi l ! 

B L A I N V I L L E . — Q u a n d on demeure a v e c son père et sa mère , 
quand on vi t avec ses enfants , on est toujours p r o c h e . Posséder 
sa terre, habi te r sa ma i son dans une paroisse ca tho l ique , au 
mil ieu des s iens , dans son pays , on ne peut pas dire que c'est 
un exil ; c 'est là vé r i t ab lement la patr ie . 

J U L E S . — C o m m e n t ferez-vous pour écoule r vos p rodu i t s? 

P É L I X . — I l nous faudra hu i t j ou r s pour nous rendre au m a r c h é . 

B L A I N V I L L E . — D ' a b o r d , notre m a r c h é sera à S t - Jé rôme, au ter­
minus du chemin de fer de la co lon i sa t ion . En a t tendant que M . 
Label le , avec son chemin de fer du L a c T é m i s c a m i n g u e , a i t 
poussée une pointe dans nos m o n t a g n e s , (ce qui ne pourra ta rder 
longtemps , le gouve rnemen t a fait cons t ru i re de bons c h e m i n s 
carossables depuis S t - Jé rôme j u s q u ' a u fin fond des cantons les 
plus é l o i g n é s . Les m a r c h a n d s e u x - m ê m e s , dans l ' intérêt de leur 
c o m m e r c e , v iendront che rche r nos produi ts j u s q u e dans nos 
paroisses . Du reste, le c h a n g e m e n t que nous appor terons dans 
notre m o d e de cu l ture , nous permet t ra de faire autant d ' a rgen t 
dans un seul v o y a g e qu ' au jourd 'hu i en d i x . 

J U L E S . — C o m m e n t ? 

B L A I N V I L L E . — N o t r e ag r i cu l t u r e rou le ra sur l ' é l evage du bé ta i l . 
Tous nos produi ts , foin, a v o i n e , pa ta t e s , be t te raves se c o n s u m e ­
ront dans nos é tables- Nous ferons du f r o m a g e et du beur re en 
quant i té . Il ne faudra pas un grand nombre de v o y a g e s de cinq à 
six mi l le l ivres de beurre , pour faire une bonne poignée d 'a rgent . 
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J I ' L E S . — O u i , mais cela suppose de belles terres comme à Ste-
Thérèse. 

VEUX.—Tandis que dans le Nord, vous ne voyez que des côtes, 
des montagnes coupées a pic et des rochers arides. 

B L A I N V I L L E . — L e s parties montagneuses, nous les laisserons en 
pacage, en sucreries, en bois debout, d'où nous tirerons notre 
bois de chauffage pour nos hivers, et à côté nous cultiverons les 
belles terres. 

J U L E S . — I l n'y a pas de belles terres dans ces cantons. 
F É L I X . — Y a-t-il rien de triste comme Ste-Hyppolite, par exem­

ple, ou bien V Amouche 1 des rochers nus, des pics abrupts, c'est 
la terre que le bon Dieu a donnée à Caïn, après sa malédiction. 

B L A I N V I L L E . — Mes enfants, vous n'avez viuté que l'entrée des 
Laurentides, et c'est là que se trouve le plus mauvais terrain de 
ces montagnes; mais en poussant plus avant dans l'intérieur, 
vous rencontrez de belles plaines, de riches plateaux où les 
terres sont excel lentes, meilleures toujours que dans la Orniul' injur 
ou la Côte ai-Louis, tout aussi bonnes que nos terres de la Grûut 
Côte ou de la Rivière Cnchée. (Charles entre.) 

S C È N E I V . 

JULES, FÉLIX, BLAINVILLE ET CHARLES. 

CHARLES.—Bonjour , mon père, me voici de retour. 
BLAINVILLE.—Bonjour , mon enfant, je t'attendais aujourd'hui. 

Bon voyage ? 
CHAULES.—Exce l len t , on ne pourrait souhaiter rien de mieux. 

J e vous conterai cela en détail. Mais Jean Rivard est là, dans la 
grande salle, qui vous attend, il désire vous parler. 

B L A I N V I L L E . — J e a n Rivard! 
C H A R L E S . — O u i , il est descendu avec moi en compagnie de son 

homme engagé, Pierre Gagnon. Ils viennent se promener dans 
leur famille, et ils s'en retournent la semaine prochaine. 

B L A I N V I L L E . — Rivard ! en voilà un jeune homme de cœur ; il a 
du courage et du nerf. Il réussira ou je me trompe fort. (Bluia-
ville sort.) 

S C È N E V . 

JULES, FÉLIX ET CHARLES. 

J I L E S . — Depuis qu'il est rumeur qu'il a l'intention de se faire 
le gendre de mon père, le futur beau-père raf.de de Jean Rivard. 

F E L I X . — Je gage que c'est Rivard qui lui met dans la tète l'idée 
de coloniser. 

CHARLES — Il ne saurait faire mieux : vive les colons ! 
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J U L E S . — C o m m e tu es revenu content ! c o m m e tu es radieux ! 

F E L I X . — Aura i s - tu fait, par hasard , dans le cours de ton expé ­

dit ion, la rencontre de que lque jo l i e b l o n d e ? 

C H A R L E S . — Oh ! bien mieux que c e l a . 

J U L E S . — C o m m e n t d o n c ? conte nous ce la , m a i s v i t e . 

C H A R G E S . — Eh bien, j e suis devenu propr ié ta i re . 

J U L E S . — A h ! ah ! 

F E L I X . — Propr ié ta i re? . 

C H A R L E S . — O u i , j ' a i main tenant à moi en pleine propriété , sans 
aucune redevance que lconque , sans lots ni rentes, un magn i f ique 
lopin de cent ac res de t e r re . 

F E L I X . — O u i , de terre en bois d e b o u t ; on connai t c e l a . 

J U L E S . — L a belle affaire, c o m m e si c h a c u n ne pouvai t en avo i r 
au tan t . 

F E L I X . — D i s donc , C h a r l e s , est-ce que celui qui t 'a vendu ce 
magnif ique lopin de terre s ' engage à le d é f r i c h e r ? 

C H A R L E S . — N u l l e m e n t , j e prétends bien le dé t r icher m o i - m ê m e . 

J U L E S . — Oh ! o h ! quel le bel le spécu la t i on ! ma i s sa i s - tu , 
Char les , que te voi la devenu r i c h e ? cent arpents de terre a 
bo i s . Mais , c 'est un magnif ique é t ab l i s sement . 

F É L I X . — S i tu te laisses mour i r de froid, ce ne sera pas au 
moins faute de combus t ib l e . 

J U L E S . — A ta place j e me ferais c o m m e r ç a n t de b o i s . 

C H A R L E S . — R i e z taut que vous voudrez , ma i s retenez bien ce que 
je vais vous d i r e : j ' a i v i n g t et un ans et j e suis p a u v r e ; à t rente 
ans, j e serai r iche , plus r iche que mon père ne l'est i c i . Ce que 
vous appelez par i ronie un magnif ique é tabl issement vau t à peine 
vingt-cinq louis au jourd 'hu i , il en vaudra deux mil le a l o r s . 

J U L E S . — E t avec quoi obt iendras-tu ce beau r é su l t a t ? 

CHARLES.— (Montrant ses deux bras) a v e c c e l a . 

J U L E S . — C ' e s t b ien, j e t 'en souha i t e . 

F É L I X . — A propos, P ier re G a g n o n est descendu avec Jean 

Rivard ? 

C H A R L E S . — O u i . 

F É L I X . — I l est toujours le m ê m e ? 

C H A R L E S . — T o u j o u r s d 'une ga i té in tar issable . 

FÉLIX . — Il a toujours ses propos c o m i q u e s et son g ros r i re 

jovial ? 

C H V R L E S . — T o u j o u r s . Il s 'endort le soir en bad inan t , et il se 

réveil le le mat in en c h a n t a n t . 

.Il L E S . — I l ne s'est pas t rop ennuyé au fond de ces b o i s ? 

C H A R L E S . — S ' e n n u y e r ? m a i s savez -vous bien c|Qe ces gens- là 
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ont plus de plaisir par là que nous autres par ic i? Le soir, après 
leurs travaux, ils se réunissent cinq ou six dans un chantier, et 
ils s'amusent comme des bossus. C'est un feu roulant d'histoires 
et de chansons à n'en plus finir. Ces gens-là, voyez-vous, ont 
l'espérance au cœur, ils ont l'assurance du succès, ils ne sont pas 
écrasés, comme nous, par un travail stérile et inutile. Le dernier 
soir surtout que j ' a i passé au Nominingue, Pierre nous a fait rire 
à nous en tenir les cotés. 

FÉLIX . —Qu'est-ce qu'il vous contait donc de si drôle ? 
C H A R L E S . —Cinquante folies que j ' a i oubliées, entre autre l'éloge 

funèbre de Michel Morin, bedeau de l'église de Beauport. 
J U L E S . — C h u t ! voici M. Drinkwatèr. 
F É L I X . — M . Drink water? 
C H A R L E S . — O h ! l'imposteur, je voudrais le voir à cent lieues. 

[Boileau entre). 

SCÈNE V I . 

J U L E S , F É L I X , C H A R L E S E T B O I L E A U . 

B O I L E A U . — Well, sir, muster Hlainville n'est pas ici . 
C H A R L E S . — N o n , monsieur. 
BOILEAU. — Avant de partir pour les Etats-Unis, you see, j 'etai-

venu lui dire good-bye. 
C H A R L E S . — V o u s êtes bien aimable, monsieur. 
BOILEAU . — Voudrez-vous lui présenter my best respects? 
C H A R L E S . — Avec plaisir, monsieur. 
B O I L E A U . — Welti well! my dear friends, ètes-vous prêts .1 

prendre les cars avec moi ? 
C H A R L E S . — Non, monsieur. 
B O I L E A U . — E t pourquoi ? 
CHARLES. — farce que nous nous y opposerons. 
BOILEAU.—Vous vous opposez alors à leur fortune, you see. 
CHARLES.—Nous ne voulons pas faire fortune. 
B O I L E A U . — A leur bonheur. 

CHARLES.—Nous resterons ensemble et nous aurons le bonheur. 
BOILEAU.—Wel l ! welt! ce ne sont plus des enfants, s'ils veu­

lent eux, you see, partir pour le pays de la liberté. 
C H A R L E S . — I l s sont aussi libres ici que les esclaves de manufac 

tures. 
BOILEAU. —Pour le pays du go-a-hend? 
CHARLES.—Dites plutôt le pays du go-to-hell. 
B O I L E A U . — V o u s ne pouvez pas retenir tout le monde, you see, 

dans ce triste Canada. 
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O U R L E S . — L e Canada n'est triste que pour une c e r t a i n e c lasse 
d ' i nd iv idus . 

B O I L E A U . — Et laquel le , sir? 

C H A R L E S . — L e s r enéga t s . 

B O I L E A U . — h t quels sont ces r enéga t s ? 

C H A R L E S . — C e u x qui méprisent leur pa t r ie . 

B O I L E A U . —Est -ce m o i ? 

C H A R L E S . — V o u s . 

B O I L E A U . — Welt! well! vous m ' insu l tez dans vot re m a i s o n , 
vous n'êtes pas un gentleman. 

C H A R L E S . — A u s n j g e n t i l h o m m e , mons ieur , que celui qui v ien t 
colpor ter des mensonges dorés , t romper la j eunesse et l ' inex­
pér ience, semer le t rouble et le chag r in dans les f ami l l e s . 

BOILEAU—Welti food-bye, sir, et que le bon Dieu vous con­
se rve . 

C H A R L E S . — Q u e le diable vous empor te . (Boileau sort.) 

S C È N E V I I . 

J U L E S , F É L I X ET C I I A H L E S . 

J U L E S . — V o u s avez été un peu vif, mon frère . 

C H A R L E S . — Peut être, mais il y a longtemps que ce M . Dr iuk -
wa te r me pèse sur les épau le s . Cela me cr ispe , cela me tombe 
sur les nerfs, quand j e vois de ces Canad iens insensés , renéga ts , 
apostats qui , n ' ayan t pas assez d ' intel l igence pour comprendre 
les avan tages de leur pays , le ravalent et le dépréc ien t . 

F E L I X . Tou jour s est-il que M . Boileau fait mieux ses affaire* 
aux Etats-Unis qu 'au C a n a d a . Il v ivai t c o m m e un g u e u x i c i , e t 
il est revenu tout cousu d 'or . 

O U R L E S . — O u i , toute sa for tune, peut-être, consis te dans les 
habi ts qu' i l a sur le dos , et probablement il n'a d 'autre or que les 
bagues qu' i l porte à ses do ig t s , et les boutons qui ornent sa 
c h e m i s e . — C r o y e z - m o i , mes che r s frères, ce que nous avons de 
mieux à faire , c 'est de vendre ici et d 'a l ler nous établ ir tous en­
semble dans les cantons de la r ivière Rouge . Imitons Jean Hivard. 
Pourtant il est instruit , l u i ; il a tout fait son cour s d 'é tude, et 
cependant il n'a pas craint de s 'enfoncer dans la forêt ; déjà il est 
bien r é c o m p e n s é . 

J U L E S . — Est-il bien vrai que les terres y soient aussi belles que 
nous le disai t Papa , il n'y a qu 'un ins tant . 

C H A R L E S . —Plus belles encore , j e n'en doute p a s ; on ne peut 
se faire une idée de leur valeur et de leur exce l lence sans Tes 
avoi r j i t i t é e t . A chaque pas, j e t a i s frappé d ' é tonncment et 
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d'admiration. Tenez, voici un petit livre qui n'est pas gros, mais 
qui vaut son pesant d'or, il vous donnera sur ce; cantons des 
renseignements précieux. 

PEUX .—Où l'as-tn pris? 

CHARLES.—A St - Jé rome. 

JULES.—Quel est ce l ivre? 

Cn MILES . — Lis. 

J IU.ES.— " Pamphlet sur la colonisation dans la vallée de 
l 'Ottawa, au nord de Montréal, par le Rév. A. I.abelle, curé de 
S t - Jé rome." Ce monsieur I.abelle est bien un homme universel, 
il s'occupe de tontes sortes de ques t ions : agr icul ture , chemin de 
fer, colonisation, e tc . , etc. 

CHARLES.—Oui , c 'est un grand patr iote . Si tous les Canadiens 
{'écoutaient, le pays entrerai t bientôt dans une nouvelle voie de 
prospérité. 

I ' K L I X . — L ' a s - t u vu? Lui as-tu par lé? 

CHARLES.—Il n'y a pas moyen de passer à St-Jérôme sans arrê­
ter l'aire une visite an presbytère. 11 est le roi du nord, il en parle 
comme de son domaine. Il en connait tous les coins et recoins 
comme nous connaissons notre terre . D'après lui, plus de !a 
moit ié , près des deux tiers du terrain dans ces cantons, est propre 
à la cul ture. 

Ji LES.—Pour toi, mon frère, quelles sont tes impressions per­
sonnelles? Qu'at-tu vu de tes yeux? 

CHARLES.—J'a i rencontré de belles vallées unies comme la main, 
le long des rivières et sur le bord des lacs qui foisonnent dan» 
cet. p a r ages ; en général , les sommets des montagnes y sont peu 
élevés, et y forment des plateaux é tendus. A vrai dire, passé la 
Chûte-aux-Iroquois, il n'y a plus de montagnes , ce sont des colli­
nes de trois cents pieds d'élévation tout au plus, des pentes douces 
et des coteaux aux croupes a r rondies . Les terres y sont d'une 
qualité à satisfaire les plus difficiles. Ce sera un pays comme les 
cantons de l'Est, avec une surface ondulée, plus propre que nos 
terres de Ste-Thérèse au drainage et à l 'écoulement des eaux, 
offrant les points de vue les plus magnifiques, et les paysages 
les plus enchan teurs . 

.TILES.—Quel est le bois qui croît dans les vallées et sur les 
plateaux ? 

CHARLES.—En certains endroi ts , on voit un peu de bois mou ; 
mais en général , ces terres sont riches eu érable, en orme, en 
hêtre , en frêne, en merisier, en toutes sortes de bois f rancs . 

I 'BLIX.—Quel est le fond de la t e r r e? 

CHARLES.—Ici une terre grise rnèlée d'argile, plus loin une terre 
j aune , sans mélange de sable, douce au toucher , avec ifes veines 
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• le c h a u x e t d e p h o s p h a t e ; e n u n m o t u n sol t r è s r i c h e , f a c i l e à 

c u l t i v e r , f e r t i l e , i n é p u i s a b l e . 

. I U L E S . — L e s c a n t o n s s o n t - i l s t o u s a r p e n t é s ? 

C H A U L E S . — P r e s q u e t o u s , e t c h a q u e j o u r l ' a r p e n t a g e a v a n c e ra ­

p i d e m e n t , les c h e m i n s s ' o u v r e n t d e t o u s c ô t é s . 

k ' L E s . — Y a- l - i l b i e n du m o n d e d ' é t a b l i ? 

C H A R L E S . — P l u s d e 4000 p e r s o n n e s ; les d i f f é r e n t e s c o n c e s s i o n s , 
a j o u t é e s les u n e s a u b o u t d e s a u t r e s , f o r m e r a i e n t u n r a n g d e p l u s 
de 75 m i l l e s de l o n g ; e t , c h a q u e s e m a i n e , S t - J é r ô m e v o i t p a s s e r 
d e n o u v e a u x c o n v o i s d e c o l o n s q u i v o n t f ixer l e u r s p é n a t e s d a n » 
c e t t e n o u v e l l e t e r r e p r o m i s e . 

F E L I X . — O n t - i l s d e s m o u l i n s a u m o i n s p o u r m o u d r e l e u r s a r ­

r a s i n j a u n e ? 

C H A R L E S . — D ' a b o r d ils r é c o l t e n t p l u s de b l é q u e d e s a r r a s i n , p u i s 
les p o u v o i r s d ' e a u a b o n d e n t d a n s ces l i e u x a c c i d e n t é s . D é j à d e s 
h o m m e s e n t r e p r e n a n t s y o n t é l e v é p l u s i e u r s m o u l i n s à f a r i n e , 
a i n s i q u e p l u s i e u r s m o u l i n 1 : à s c i e . 

J U L E S . — Y v o i t - o n d e s c h a p e l l e s p o u r le s e r v i c e r e l i g i e u x ? 

C H A B I . E S . — I l y a d e s c h a p e l l e s e t d e s p r ê t r e s . U n c u r é r é s i d e à 
S t - J o v i i e , c a n t o n S a l a h e r r y ; u n a u t r e à la C h u t e - a n x - l r o q u o i s . 
Us o n t c h a c u n u n e é g l i s e b i en f o u r n i e d ' o r n e m e n t s e t d e v a s e s 
s a c r é s . D e p l u s , u n e d i z a i n e d e c h a p e l l e s s o n t en c o n s t r u c t i o n , 
s ' é l e v a n t d a n s les s i t e s les p l u s a g r é a b l e s . S i x c l o c h e s , b é n i e * 
l ' h i v e r d e r n i e r à M o n t r é a l , c h e z l e s p è r e s J é s u i t e s , f o n t r é s o n n e r 
les é c h o s de c e s m o n t a g n e s d e l e u r s j o y e u x c a r i l l o n s . 

J c i . t s . — J e s u p p o s e q u e c e s p r é t e n d u e s p a r o i s s e s s o n t d e s e s ­
p è c e s d e m i s s i o n s ? 

F É L I X . — A peu p r è s c o m m e o n e n t r o u v e c h e z les s a u v a g e s ! 

C H A U L E S . — P a s d u t o u t . Ce s o n t de v é r i t a b l e s p a r o i s s e s , p a r f a i ­
t e m e n t o r g a n i s é e s . O n y a m ê m e f o r m é de» m u n i c i p a l i t é s s c o ­
l a i r e s e t c i v i l e s . S t - J o v i t e es t u n v i l l a g e f l o r i s s a n t q u i s ' e s t d o n n é 
le l u x e d ' u n a q u e d u c . P l u s d ' u n e n d r o i t p o s s è d e la m a l l e u n e 
fois p a r s e m a i n e ; enfin, je n e s a u r a i s t r o p v o u s le r é p é t e r , c e s 
d i v e r s e s l o c a l i t é s se d é v e l o p p e n t à m e r v e i l l e ; la p r o s p é r i t é s ' a c -
c r o i t à v u e d ' œ i l , les c o l o n s a v a n c e n t le d é f r i c h e m e n t a v e c r a p i ­
d i t é ; il y e n a p l u s i e u r s q u i c o m p t e n t dé j à le r e n d e m e n t d e l e u r s 
t e r r e s p a r m i l l e i n i n o t s d e g r a i n , r e m a r q u e z b i e n , q u a t r e à c i n q 
m i l l e i n i u o t s . 

J U L E S . — D a n s c e p a r a d i s t e r r e s t r e , o ù a s - t u fixé le l ieu d e t i 
f u t u r e r é s i d e n c e ? 

F É L I X . — A la Repousse, j e s u p p o s e , o u b i e n a ['Epouvante. 

C H A R L E S . — S u r les b o r d s d u l ac N o m i n i n g u e , à q u e l q u e d i s ­
l a n c e de c h e z n o t r e a m i H i v a r d , d a n s le Cl inton L o r a u g e r . V o i c i 
c e q u ' e n d i t le pe t i t l i v r e de M. L i b e l l e : " C ' e s t u n d e s c a n t o n s 
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îles plus favorables à la co lon i sa t ion . On compte hui t l ieues tout 
autour des deux lacs Nomin ingne et du lac des Iles qui sont très 
propres à la cu l ture . C ' e s t le bois franc qui domine partout . Le 
can ton se t rouve presqn'au mi l ieu entre la Rouge et la L i èv re , et 
un c h e m i n entre les deux r ivières doit aboutir à la g r ande baie 
ouest du grand N o m i n i n g n e , où le site d'un co l l ège , d 'un cou­
vent , d 'une ég l i se , est f ixé . C ' e s t un point impor tant pour é tabl i r 
dans la suite sur de bonnes terres, au moins 10,000 famil les dans 
les part ies supérieures des r ivières Rouge, Nat ion, Lièvre et 
K i a m i k a . 

Ji 'LF.s. — Cet te descr ipt ion est v r a imen t a t t rayante , elle mei 
l 'eau à la b o u c h e . 

F É L I X . — C ' e s t à donner env ie de se coloniser . 

C i i A n i . t s . - - D e plus, II, Bureau , arpenteur du gouvernement .Bans 
une lettre à M. le curé de St-Jérome, s ' expr ime ainsi à propos de 
ce can ton : " Rien n'est comparab le à la région du lac Nominin­
gne et à tonte cette vaste é tendue de terrain c i rconscr i t par le 
lac N o m i n i n g n e , la Nat ion , la Lièvre et la K i a m i k a , qui forme 
environ so ixante mil les carrés de beaux terrains fertiles qui 
offrent de g rands a v a n t a g e s de succès à la co lon i sa t ion . " (Main 
villi' et Rirarit entrent.) 

S C È N E VII I . 

J U L E S , F É L I X , C H A R L E S , D L A I N V I L L E et R I V A R D . 

D i u n , — M e s che r s a m i s , j e me serais fait nu reproche de 
partir sans veni r vous serrer la m a i n . 

J B L E S . — M . R iva rd , que nous s o m m e s heureux de vous vo i r . 

F E L I X . — I l me fait plaisir de vous voir en aussi bonne santé. 

R I V A R D . — C ' e s t une vraie jou i s sance pour le c œ u r , après nn< 
longue sépara t ion , de rencontrer des amis d 'enfance . 

C H A U L E S . — M a i s où donc a v e z - v o n s laissé Pier re Gagnon . 

R I V A R D . — A h ! le déplaisant, il est resté en arr ière pour fair 
e t r iver sans doute que lqu 'un ou que lqu 'une . {Gagnon entre.) 

S C È N E I X . 

J U L E S , F É L I X , C H A R L E S , B L A I N V I L L E , 

R I V A R D el G A G N O N . 

G A C . V O S (encore ii la porte).—Or ç a , mademoise l le Louise , n'ai 
lez pas vous chagr ine r pour rien et faire pleurer vos beaux petit 
y e u x , nous reviendrons encore . Ah .' M. Rivard lie part ira pa 
pour le Nord sans venir faire ses ad ieux , n 'ayez pas peur .—Bon 
j o u r . M. Jules , bonjour , M. F é l i x . 
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JUI .ES I T F K L I J . — Bonjour, bonjour, Pierre. 

• «AGNON.—Tonnerre d'un nom ! en ai-je appris une nonne nou­

velle. 

. IULES —Et laquelle ? 

(«AGJON.—C'es t que vous allez venir rester nos voisins. Ça va-
l-il être gai un peu après ce temps-ci, le soir ; cet hiver va-t-on 
en Upper îles veillées ! 

Ii LES.—Nous ne sommes pas encore rendus. 

« ÎAGNON.—Non , mais ça viendra. 

C H A R L E S . — O u i , nui, Pierre. ça viendra, ça viendra. 

(JAGNOS. — Eh ! II. Rivard, tonnerre d'un nom, après ce temps- , 
ci, va-t-on en faire une guerre aux arbres de la foret. Pan , pan. 
pan. Un coup n'attendra pas l'autre.—Si. Hlainvil le, je vous de­
mande pardon si j ( parle trop, mais le plaisir de revoir mes amis 
me transporte. Je suis comme un jeune veau qu'on met, pour la 
première fois, hors de Citable. 

B I E N V I L L E . — C a me fait plaisir de voir que le défrichement ne 
l a pas abattu. 

OAGKON. — l.e défrichement m'abattra! tonnerre d'un nom, c'esl 
ce qui donne la vie, la force, la joie et le contentement. 

J U L E S . — A h ! ça , Pierre, faites-vous la guerre chez vous? 

I ÎAGNON. — Une guerre à mort. Voic i notre général. Chaque 
matin, nous marchons contre l'ennemi ; la hache à la ma in , nous 
enfonçolM ies bataillons serrés ; le combat devient sanglant, les 
coupa retentissent, les blessés gémissent, les vaincus roulent sur 
le sol, nous couchons toujours sur le champ de bataille ; le soir, 
nous faisons le relevé du nombre des morts, et nous discutons le 
plan de la campagne du lendemain, l.e lendemain, encore nue 
victoire. 

B H I K V I L L E . — A v e z - v o u s conquis bien du terrain sur l'ennemi .' 

C t G N O N . — M o i , je me bats, je ne fais pas de ca lcu ls ; le général 
pourrait vous dire cela. 

R I V A R D . — A nous deux, dans le premier hiver, nous a v o n s 
ibutus quinze arpents de forêt. 

RLAIMVILI.E.—Quinze arpents ! c'est beaucoup. Et avez-vous pu, 
dès la première année, les ensemencer tous '? 

R I V A R D . — S a n s doute ; j ' a i semé quatre arpents en blé, quatre 
en avoine, deux en orge, deux eu sarrasin, un en pois et 1111 eu 
patates; et près du chantier, a l'endroit destiné à devenir plu* 
tard le j a rd i n , un arpent en blé-dinde, tabac, choux, betteraves, 
oignons, carottes, raves et autres légumes. 

G A G X O Ï I . — C e qui a varié un peu la monotonie qui avait régné 
juaqne-li dans nos festins. 
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M I V A B U . — J e n 'ai pas oub l i é non plus de p iau le r tout au tou r d>-
m o n fu tur j a r d i n quelcpies-iins des m e i l l e u r s arbres fruit iers 

i / q u ' o n voit à S te -Thérèse , tels que , p o m m i e r s , ce r i s ie r s , pruniers , 
noyers , gade l i e r s , g rose i l l e r s , e t c . 

I I L A I N V I L I . E . — A v e z - v o u s semé du f o i n ? 

K C V A R D . - O u i ; c a r j e c o m p t e faire rouler m a ferme sur l'élevage 
des b e s t i a u x . J ' a i cette année deux a rpen ts en pra i r i es , et, quand 
nous s o m m e s par t i s , le foin ava i t la plus belle a p p a r e n c e . 

GAGNOI» . - L ' h i v e r p r o c h a i n , tonnerre d 'un n o m , ta Caille n 'aura 
pas de mi sè re , non plus que m e s deux gros bœufs b l a n c s , et 
pauvre Dick et ce pauvre Tom. 

J U L E S . — D i c k et Tom sont toujours tes f a v o r i s . 

G U t f M X . — P o u r sûr , les deux ebers a n i m a u x ! c 'est moi qui le-
so igne , c'est moi qu i les a t te l le , c 'est m o i qu i les c o n d u i s . P o u r 
tant il y a une l a c u n e dans leur é d u c a t i o n ? 

J U L E S . — L a q u e l l e ? 

( Î A G N O U . — I l s ont été é levés chez M . Mor r i s , et i ls n 'entenden 
q u e l ' a n g l a i s . Q u a n d j e leur d is en f r a n ç a i s : lin ! Dia ! i ls n 
« 'omprennent p a s . 

K i i . u . — C o m m e n t t'y prends-tu pour te faire o b é i r ? 

8 M H H M 4 — J e leur c r i s en a n g l a i s , (can you speak english? yoi 
speak ciKjlisli? Yes sir,) j e leur c r i s : Djee, W'ubais'i, a lors ils s 
tuent pour se j e t e r à dro i te ou à g a u c h e . 

C H A R L E S . — T u parles a n g l a i s c o m m e M . Druikivater. 

K L A I N V I L L F . — Enc o re une ques t i on , M . R i v a r d . C e t t e année 
c o m b i e n avez-vous e n s e m e n c é d ' a r p e n t s ? 

K I V A R D . — L ' h i v e r dernier , j ' a v a i s un h o m m e de p l u s ; au 
qu inze arpents que j ' a v a i s dé jà a b a t t u s , j ' a i pu ajouter v in . 
au t res a rpents . 

H I M M V I L L F . . — A i n s i t rente-cinq arpents en d e u x a n s , n 'est-ce pi 
a d m i r a b l e ! E n t e n d e z - v o u s mes e n f a n t s ? N o u s qui s o m m e s quati 
h o m m e s forts et v i g o u r e u x , q u e ne pourr ions-nous pas f a i r e ? 

J U L E S . — J e suppose que les s o u c h e s , ç a et l à , mon t r en t ai 
dessus du vert g a z o n leurs têtes no i rc ies et d é n u i é e s . 

Itiv v R n . — O u i , n ia is elles d ispara issent bientôt derrière une m 
o n d u l a n t e d 'épis do ré s . 

l t i . A i N v u . L E . — A c o m b i e n es t imez-vous , M . K i v a r d , le prodi 
probable de votre r é c o l t e ? 

K I V A R D . - S i el le ne t r o m p e pas nos espérances , j e ne la doni. 
ra i s c e r t a i n e m e n t pas pour §800 p i a s t r e s . — M a i s , j e m a mu 
t r o p ; c h e z nous ont du apprendre mon ar r ivée , et l 'on m'at teu 
sans doute , à la m a i s o n avec i m p a t i e n c e . 

Ili A i i v i i . i g . — C ' e s t j u s t e , m o n s i e u r , h iMez-vous d 'a l le r porter 
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joie au sein de votre fami l le . V o u s êtes un brave jeune homme, 
que le ciel vous bénisse ! 

R I V A R D . — Merci , mons ieur , pour vos bonnes paro les . 

M i . A i N v i L L L E . —J'espère que vous viendrez nous voir souvent , 
pendant vot re séjour à Ste-Tl iérèse ; j ' a i bien des rense ignements 
î vous demander sur votre exp lo i t a t i on . 

K I V A R D . — J e ne manquera i pas , M . Bla inv i l l e , de m e rendre 
votre inv i t a t ion . 

G A G N Û N . — J e crois que le bourgeo i s serait venu , m ê m e M D * 
être invi té . 

C I I A R L B S . — A v a n t de part i r , Gagnon nous chan te ra bien s» 

chanson des bûcherons . 

J U L E S ET F É L I X . — O u i , ou i . la chanson des b û c h e r o n s . 

( i \ C N o n . — S i ça pouvai t vous conver t i r ! 

J U L E S . — C h a n t e toujours . 

G A G N O * . — V o u s allez répondre'. ' 

F É L I X . — N o u s répondrons , c h a n t e . 

• I A C K O K . — ( / / chante, les autres répondent en chœur.) 

, w F r a p p e z d 'estoc ! Frappez de tai l le ! 

U L.es t roncs aux flancs retent issants ; 
™ t » L a forêt nous l ivre bata i l le 

tlW , iy Et porte en ses r a m e a u x puissants 
Des défis toujours r ena i s san t s . 

Pauvres gens partis de la v i l le . 
Au point du j o u r , par les g r i n d s froids, 
Leur tâche ingra te est difficile 
Durant l 'hiver au fond des bois ! 
Mais la j oyeuse insouc iance 
Ne les quit te pas un ins tant . 
Leur devise e s t : D i e u ! c o n f i a n c e ! 
La hache au dos, causan t , m a r c h a n t . 
La fat igue amène le c h a n t . 

Sous les g rands pins, dans les c la i r iè res , 
Ou sur les lacs des env i rons , 
Par les mon tagnes , les r iv ières , 
Ils sont partout , nos oùche rons . 
Le cœur léger d ' inquié tudes , 
Ravageu r s c o m m e l 'ouragan , 
Ils parcourent les solitudes 
Jusqu 'aux mers du soleil couchan t , 
Toujours lut tant , toujours c h e r c h a n t . 
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Conquérante du terr i to i re 
l a phalange des t ravai l leurs 
Ouvre des paces à l 'h is toire , 
Au prix des plus rudes l abeurs . 
Les coups pleuvent drus en c a d e n c e . 
S u r le pied des arbres géants , 
Qui , t r açan t une courbe i m m e n s e , 
S 'a t la issent en rebondissant 
Omis le- flnts d'un tourbillon bl i n c . 



D E U X 1 KMK A U T K . 

S C È N E 1. 

J U L E S , HECTOR E T A M É D É E . 

H E C T O R . — M o n s i e u r , quand par t i rons-nous pour S t o - T h nèse ' . ' 

J U L E S . — A la première occas ion qui se p résen te ra . 

H E C T O R . — N o u s nous ennuyons tant i c i , le Colorado est si 
triste ; le monde n'est pas lion par i c i . 

A M K O K E . — I l s laissent pleurer les petits enfan t s . J ' a i bien htXt 
d être rendu chez grand-papa . 

J U L E S . — M e s en fan t s , avez-vons manqué de quelque chose au -
joord 'hu i '? 

H E C T O R . — N o n , mons ieur , depuis que vous nous avez recuei l l i s 
sur le grand c h e m i n , nous n ' avons manqué d ; r i en . 

A M K D E E . — N o u s n 'avons plus f a im , ni s o i f ; nous ne souffrons 
plus du froid. 

H E C T O R . — M a i s nous avons bien souffert après que papa et 
i naman ont é té m o r t s . 

A H É I I K E . —Maman a bien pleuré en nous q u i t t a n t . 

H E C T O R . — Kl le nous d i sa i t : " l 'an v res en fan t s , qu 'a l lez-vons 
d e v e n i r ; " puis elle a j o u t a i t : " l e bon Dieu prendra soin de 
v o u s . " 

J U L E S . — S a n s doute, mes enfan t s , le bon Dieu n ' abandonne 
pas les o rphe l in s . Ayez con f i ance , bientôt vous s^rez chez votre 
a rand-père à S t e -Thé rè se . (Féli.r entre.) 

S C È N E 1 1 . 

J U L E S . H E C T O R , A M É H É E E T F É L I X . 

FEUS . — B o n j o u r , mon frère , enfin j e t 'ai t rouvé . 

J U L E S . —Quoi ! Fé l ix ! 

Plus.—Oui, m o i - m ê m e . 

J U L E S . — • M a i s . . . d'où viens-tu .' 



— u — 
F É L I X . — D u Massachusetts, du New Jersey, de partout. 

J U L E S . — Et où vas-tu ? 

F É L I X . — I c i , je viens te t rouver ; je viens avec toi tenter for­
tune dans les mines. 

J U L E S . — h t (j 'aurais dù commencer par là) comment va la 
Hanté '.' 

F É L I X . — l . a santé se porte assez bien, mais les affaires vont 
très mal. 

J U L E S . — J e ne dirai pas, mou frère, que je suis content de le 
voi r , car tu viens ici mander des fatigues et de la misère.—Mes 
enfants, retirez-vous dans votre appartement et laissez-nous 
SPUIS. 

H E C T O B . — Bonsoir, monsieur. 

AMÉDÉE.—Bonne nuit, monsieur. 

J U L E S . — B o n s o i r , mes enfants. (Hector et .{mùlée sortent. 

S C È N E I I I . 

J l ' L E S ET F É L I X . 

F E L I X . —Quels sont donc ces enfants ? 

' M I - —Les deux fils d'Alphonse Desjardir.s. 

FÉL IX .—Alphonse Desjardins, de la Cote Sud ? 

J U L E S . — O u i . 

F É L I X . — O ù est donc leur père? 

J U L E S . — I l est mort. 

F É L I X . — E t leur mère? 

J U L E S . —Morte aussi. 

F E L I X . — Et tu t'es constitué le protecteur de ces deux petits or­
phelin* ? 

J U L E S . — O u i . je les ai trouvés malades, couverts de haillons, 
mourant de faim. J ' a i eu pitié d'eux, je me propose de les en­
voyer chez leurs parents à Ste-'l hérèse, aussitôt que je rencon­
trerai quelqu'un qui partira pour le Canada. 

F É L I X . — J e t'approuve, mon frère, tu fais là une bonne action. 
Si je puis gagner quelqu'argent, je t'aiderai volontiers à défrayer 
le coût de leur passage. Pauvres petits enfants ! orphelins et si 
jeunes ! 

J U L E S . — M a i s , mon frère, quelle a été ton histoire depuis 
quatre ans ? 

F É L I X . — M o n histoire, hélas ! peut se résumer en peu de mots. 
Elle est bien monotone et bien triste. J 'a i passé mes journées, at-



l â c h é à la r o u e d ' u n e m a n u f a c t u r e c o m m e le b r e u f l ' es t à I I 

c h a r r u e . 

J U L E S . — A s - t u g a g n é q u e l q u e c h o s e e n c o r e ? 

F É L I X . — J ' a i b i e n g a g n é u n peu d ' a r g e n t ; m a i s , e n s u i t e , j ' a i d ù 

le d é p e n s e r d a n s les m o r t e s s a i s o n s , a l o r s q u e le t r a v a i l c e s s a i t , 

ou b i e n q u a n d il p r e n a i t f a n t a i s i e a u x o u v r i e r s d e se m e t t r e e n 

g r è v e . 

J U L E S . — A h ! les m a u d i t e s g r è v e s ! c e fléau d e s t r a v a i l l e u r s 

fa i t d o n c a u s s i ses r a v a g e s d a n s les E t a t s d e l ' E s t ! 

F É L I X . — C ' e s t u n e v é r i t a b l e é p i d é m i e , il y e n a t o u j o u r s q u e l ­
q u ' u n e qu i m e n a c e à l ' h o r i z o n . T o u s ces o u v r i e r s d e s m a n u f a c ­
t u r e s s o n t u n i s d a n s d e s s o c i é t é s s e c r è t e s , e t , q u a n d la s o c i é t é a 
d é c i d é u n e strike, t o u t le m o n d e d o i t y p a s s e r ; m a l h e u r a u r é ­
c a l c i t r a n t ! il p e u t se t e n i r p o u r c e r t a i n d ' ê t r e b a t t u , a s s o m m é 
et p e u t - ê t r e a s s a s s i n é . 

J U L E S . — Il e n e s t d e m ê m e i c i . 

F É L I X . — E n f i n , a h u r i , f a t i g u é , d é c o u r a g é , j ' a i r a m a s s é m e s pe­
t i t e s é p a r g n e s ; e t u n b o n m a t i n , j ' a i p r i s les c h a r s p o u r le C o ­
l o r a d o ; j e v i e n s v o i r si j e n ' a u r a i s p a s , d a n s c e s m o n t a g n e s , 
m e i l l e u r e s c h a n c e s . 

J U L E S . — Les c h a n c e s s o n t r a r e s . Les m i n e s n e r a p p o r t e n t d e 
p r o l i t s q u ' a u x g r a n d s p r o p r i é t a i r e s , et e n c o r e se r u i n e n t - i l s t r è s 
s o u v e n t . P o u r les p i o c h e u r s c o m m e n o u s , c ' e s t le t r a v a i l le p lu s 
r u d e e t le p l u s i n g r a t q u ' o n p u i s s e i m a g i n e r . 

F É L I X . — A s - t u pu m e t t r e de l ' a r g e n t d e c ô t é ? 

J U L E S . — O u i ; j ' a i d a n s m o n p o r t e f e u i l l e q u e l q u e s c e n t a i n e s d e 
p i a s t r e s , m a i s q u ' e l l e s m e c o û t e n t d e p e i n e s e t d e s u e u r s ! j ' e n 
a u r a i s b i en d ' a v a n t a g e si j ' é t a i s r e s t é a. i C a n a d a . 

F É L I X . — S a n s c o m p t e r q u e n o u s a u r i o n s v é c u d a n s la s o c i é t é 
d e s p a r e n t s et d e s a m i s . 

J U L E S . — I c i , n o u s v i v o n s a u m i l i e u d ' u n r a m a s s i s d e v o l e u r s , 
de flaneurs, d e j o u e u r s d e c a r t e s e t d e b r i g a n d s . C h a q u e j o u r 
o n e n t e n d p a r l e r d e v o l s , de b a g a r r e s e t d e m e u r t r e s . On r e s ­
p i r e u n a i r c h a r g é d e c r i m e s e t d e b l a s p h è m e s . (Doisvert et Le­

brun entrent.) 

S C È N E IV. 

JULES, FÉLIY , BOISVERT ET LEBRUN. 

B O I S V E R T . — J u l e s , v i e n s - t u a v e c n o u s ? j ' a i fa i t u n e d é c o u ­
v e r t e . 

J U L E S . — A s - t u t r o u v é u n e n o u v e l l e m i n e ? 

B O I S V E R T . — N o n . 



J u i n s . — l e lin yen de f i n e de l o r ? 

D O I S V K R T . — C e n'eut pas c e l a . 

J I I . E S . — D u d i a m a n t , du r u b i s ? 

BOMflH •—Mieux e n c o r e . . . . le moyen d'en bo i re , du r u b i s . . . . 

liquide . . . fondu per lé . . . . parfumé ! 

J U I . E S . — V r a i m e n t , où donc '? 

I I O I S V E R T . — T i e n s , en tournant la ruelle à g a u c h e , puis à 

droi te , il y a un en foncemen t . 

J I I . E S . —Oui , eh bien T 

I I O I S V H I T . — E h b ien , dans cet enfoncement , il y a un can t in ie r . 
Il vous a un rum ! que dis-je nu rum, un s i r o p ! un m i e l ! et 
quel m i e l ! S a taverne s 'appel le : " I. nuire ilu cheval noir. 
Viens-tu ? 

J t L E S . — N o n . 

L E B R U N . — V i e n s donc . Dr inkwate r y est déjà rendu, il y fait 

îles s iennes , il est si drôle ! . . . Nous aurons du plais ir . V iens . 

KÉI.IV (Ù pari). — Dr inkwate r ici ! 

J U L E S . — C ' e s t inut i le de me p r i e r ; j e vous l 'ai dit , j e r e s t e . 

L E B R U N . — C ' e s t vrai , il a peur de perdre son à m e . 

J i L U S . — C e ne serai t pas si m a l , après tout . Du reste , ces bu-
t e l l e s ne font pas seu lement du mal à l a m e , elles c o n s u m e n t 
notre t ravai l e l nos épargnes en partis de c a b a r e t . 

L E B R U N . — B o n , le voilà qui tourne à l ' ava r i ce . 

J U L E S . — Que penserais- tu, Leb run , d'un maçon qui toute la 
semaine , se fa t iguerai t à é lever les murs d'un édifice et qui , le 
d imanche et le lundi , r enverse ra i t son ouvrage de fond en com­
b l e ? 

L E B R U N . — J e dirais que c 'est un fou . 

J U L E S . — C ' e s t pourtant ce que tu fais . Pendant c inq j o u r s , tu 
élèves ton avo i r de quelques dol lars , et , le d i m a n c h e et le lundi , 
tu m a n g e s ce que tu as pénib lement gagné par les sueurs d 'une 
sema ine . 

LEBRUN . — J e le bois auss i . 

J U L E S . — C o m b i e n as-tu dépensé depuis le ma l in T 

L E B R U N . — U n é c u . 

J U L E S . — E t h ier d i m a n c h e ? 

L E B R U N . — U n e p ias t r e . 

J U L E S . — C e l a fait neuf f rancs , et une piastre et demie que tu 
«l i rais dû gagne r aujoui d'hui lund i : voilà t rois pias t res que tu 
as perdues. N'en est-il pas ainsi toutes les s e m a i n e s ? 

L E U R i N . — O u i ! à peu près . 
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J i L E S . — Eli bien ! à c i n q u a n t e - d e u x semaine.", l u as dépensé 
i nu t i l emen t au bout de l ' année cent c inquan t e - s ix p ias t res . C e 
n'est pas tout . C h a q u e m a l i n tu prends un petit verre de d ix sous , 
soit trois c en t - so ixan t e et c inq j o u r s , ce l a l'ail t rente-six pias t res et 
c i n q u a n t e c e n t i n s ; a jou lous-y les cent c inquan te - s ix pias t res , 
total cent qua t re -v ing t -douze piastres et c i n q u a n t e c e n t i n s . 

H O I S V E R T . — T u nous fais un c o m p t e rond 

J U L E S . — E n c o r e j e ne c o m p t e pas les e x t r a , les coups pjsrdesstu 
le m a r c h é , les t ra i tes à un a m i . A i n s i , b u v e u r s , vous m a n g e s 
m a l , vous avez à peine une c h e m i s e , v o u s ne payez pas vos det­
tes , vous n ' avez p lus de c réd i t , t andis qu ' i l y a l o n g t e m p s que 
vous devr iez a v o i r de l ' a rgen t à la b a n q u e . 

B O I S V L R T . — M o n c h e r J u l e s , que v e u x - t u q u ' u n m i n e u r é c o ­
n o m i s e ! c 'est si peu de c h o s e . 

J U L E S . — C e n'est pas si peu de c h o s e , pu i sque , a v e c les é c o n o ­
mies que vous lui apporterez , l ' auberg i s t e du Vhni'iil Noir, avan t 
deux a n s , au ra fait sa for tune ; o u i , j e le répète , a u r a fait une 
fortune, vous verrez. 

B O I S V E R T . — l 'eut-è t re . 

J I ' L E S . — M o n c h e r B o i s v e r t , s i d e s deux cen t s pias t res q u e tu 
dépenses i nu t i l emen t , lu m e t t a i s s eu l emen t la mo i t i é de cô té , à 
q u a r a n t e a n s , lu a u r a i s a u m o i n s m i l l e f r ancs de r e n t e . 

l . n i R t n . — T a n t pis , m o i , j e veux j o u i r de la v i e . 

J U L E S . — E s t - c e j o u i r de la v i e q u e de l ' a b r é g e r ? n o n , peu 
j o u i r et souffrir b e a u c o u p , c 'est la vie du b u v e u r . 

L E B R U N . — L e v i n , le b r a n d y , le w i s k e y , le r u m , c 'est ce q u i 
réjouit le c œ u r de l ' h o m m e . 

J C I . E S . — " Ce lu i qui vit d a n s le v i n , m o u r r a dans l ' e a u , " dit le 
p rove rbe . 

L E B R U N . —Pes te du proverbe ! j ' a i soif, m o i , et j e b o i s . (Boi.v-
veri et Lebrun sortent.) 

S C È N E Y . 

JULES H FÉLIX. 

J I L E S . — I l s ont soif, ces i v r o g n e s , tou jours soif, et i l s ne peu­
vent se désa l té re r . 

F E U X . — C e D r i n k w a l e r dont il vient de par le r , es t -ce no t re M. 
Boilean, le " go-a-head et la civilization ? " 

J U L E S . — L u i - m ê m e . * 

K E I . I I . — Q u e fait-il par i c i ? 

J U L E S . — J e t ' assure qu ' i l est bien dégrada, il est tombe bien 
b a s . 
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F E L I X . — A h ! le m a l h e u r e u x . C 'es t le bon Dieu qui le puni t . 

Imag ine - to i qu ' i l ava i t réussi à e m b a u c h e r huit cents f ami l l e s . 

J U L E S . — Huit cent f ami l l e s ! 

R É U S . — O u i , hui t cent f a m i l l e s . 

J I L E S . — Q u e l l e perte pour le petit peuple canadien- f rança is ! 

L e s v r a i s patr iotes ont bien ra ison de ve r se r su r ces dépar t s , des 

l a r m e s a m è r e s . 

F É L I X . — E n effet, j e le c o m p r e n d s m a i n t e n a n t . Ces infor tunes 
ont t rouvé bien noir et bien du r le pain de l ' e x i l . Que de fois ils 
ont maud i t ce g u e u x de D r i n k w a t e r . 

J U L E S . — M a i s c o m m e n t ce mi sé r ab l e a-t-il pu faire tant de v ic ­
t imes ? 

I ' E I . I I — C o m m e il a fait a v e c nous , en mul t ip l i an t les pro­
messes ou t re m e s u r e . D ' a b o r d , les enfants au -dessous de quinze 
a n s ne deva ien t r ien p a y e r pour leur p a s s a g e , les aut res per­
sonnes deva ien t p a y e r s eu l e me n t dix pias t res c h a c u n e , et pour 
fa i re ce pa iemen t on leur donna i t un délai d 'une a n n é e . 

J I L E S . — E t qu 'es t - i l a r r i v é ? 

F Aux .— L e s enfants ont payé leurs f ra is de route ; les g rande» 
personnes ont dil donner douze pias t res an lieu de d ix , et le délai 
n 'ex is ta i t que d a n s l ' imag ina t ion de D r i n k w a t e r . De p lus , les en­
fants de hui t à d ix a n s deva i en t g a g n e r c inquan te cent ins par 
j o u r et les au t res une p ias t re . 

h i i * . — E l puis ? 

F É L I X . — P lus i eu r s enfants n 'ont rien reçu du t o u t ; d ' au t r e s 
ont reçu trente sous , un écu , une p ias t re , s a l a i r e dé r i so i re pour 
quinze j o u r s . Ces p a u v r e s enfants ont été ma l t r a i t é s d 'une ma­
nière ho r r ib l e , le che f d ' a te l i e r , h o m m e b r u t a l , en a sais i une 
couple à la g o r g e , dans ses accès de colère ; et on fut ob l igé de 
les lui a r r a c h e r des b r a s , c a r il leur eut donné la m o r t , j e c r o i s . 

J U L E S . — L e s g r a n d e s personnes ont-elles été plus heu reuses 

pour leur s a l a i r e ? 

F E I . I I . — E l l e s ont g a g n é , c o m m e de ra i son , plus que les en ­
f a n t s ; m a i s on a r e t r anché s u r leurs g a g e s , de man iè r e q u ' e l l e s 
ne g a g n e n t à peu près que leur n o u r r i t u r e . 

J U L E S . — E t ce l t e n o u r r i t u r e coû te c h e r ? 

F É L I X . — D r i n k w a t e r leur a v a i t p romis qu 'on l eu r fourn i ra i t les 
v i v r e s au m ê m e prix q u ' a u C a n a d a ; cependan t i ls n 'ont pu s'en 
p rocu re r q u ' à un t aux exho i b i l au t ; les œufs coûta ien t d e u x 
s c h e l i n g s la douza ine , les pa ta tes deux p ias t res le miuo t , la f a ­
r ine , d ix pias t res le q u a r t . 

J U L E S . — C ' e s t i n d i g n e , D r i n k w a t e r mér i t e r a i t la p r i s o n . 

M u t . — E n l i u , il ne deva i t pas y a v o i r là de boisson e n m a u t e ; 



o n y t r o u v e r a i ! î les éco les c a t h o l i q u e s , des c o u v e n t s , des p rê t r es 

c a n a d i e n s . 

J U L E S . — C e s c o n d i t i o n s , j e s u p p o s e , n ' on t pas été respec tées 

p lus q u e les a u t r e s . 

F É L I X . — 0 d é r i s i o n ! en f a c e m ê m e de l a m a i s o n à s ix é t a g e s 

o ù é t a i e n t en tassées les m a l h e u r e u s e s f a m i l l e s , i l y a v a i t u n e t a ­

v e r n e e x t r ê m e m e n t m a l t e n u e , o ù les o u v r i e r s p o u v a i e n t a l l e r 

b o i r e tan t q u ' i l s v o u l a i e n t . Q u ' i l é ta i t t r i s te d e v o i r l a d o u l e u r 

des b o n n e s m è r e s c a n a d i e n n e s q u i se v o y a i e n t je tées ave: l eu rs 

e n f a n t s d a n s une a t m o s p h è r e de s c a n d a l e et de d é s o r d r e . 

J U L E S . — i l y a v a i t des c o u v e n t s ? 

F É L I X — P a s u n s e u l . 

J U L E S . — D e s éco les c a t h o l i q u e s ? 

P E U X . — P a s u n e s e u l e . 

J U L E S . — D e s p rê t r es c a n a d i e n s ? 

F É L I X . — P a s u n s e u l . 

J U L E S . — A la f i n q u e son t d e v e n u s ces p a u v r e s gens ? 

F É L I X . — C e u x q u i a v a i e n t de l ' a r g e n t o n t q u i t t é l e u r s fe rs et 

•.ont a l l és c h e r c h e r de l'emploi a i l l e u r s ; m a i s c 'est le pet i t n o m ­

b r e . 

J U L E S . — E t les a u t r e s ? 

F É L I X . — L e s a n t r e s s o n t restés d a n s l ' e s c l a v a g e . I ls s o n t e n ­

det tés ; i l s s o n t s u r v e i l l é s de j o u r et de n u i t ; i l s n ' on t p r e s q u ' a u -

c u n espo i r î le ravoir le c i e l l i b r e (le l e u r p a t r i e . 

J U L E S . — C a n a d i e n s - F r a n ç a i s , v o i l à c o m m e ou est t r a i t é s u r 

ter re é t r a n g è r e . T o u s s o n t p a r t i s , c e p e n d a n t , a v e c l a c o n v i c t i o n 

q u ' i l s a l l a i e n t s û r e m e n t t r o u v e r l a f o r t u n e et le b o n h e u r . 

F E L I X . — 0 c o m p a t r i o t e s , ne c r o y e z d o n c j a m a i s a u x p r o m e s s e s 

d e ces m i s é r a b l e s e i n b a u c h e u r s . P l u s l e u r s p a r o l e s s o n t m i e l ­

l euses , p l u s v o u s devez c o n c l u r e q u ' i l s s o n t payés c h e r p o u r v o u s 

l i v r e r a la r a p a c i t é des s p é c u l a t e u r s a m é r i c a i n s . tliot/entt, Hoii-

vert et Lebrun entrent. ) 

S C È N E I V . 

J CLES, F É L I X , BOILEAU, IiOIS\ERT ET LEBRUN . 

l i o i L E A U . — V i . . . v i v e le p a y . . . pays d u g o . . , yo n-heml ! 

B O I S V E R T . — A s s i s - t o i l à , et t a i s t o i . 

Hon r u ' . — K l .le la c i . . . . civilization. 

L E B B L S . — T a i s - t o i , e n t e n d s - t u ? 

F É L I X ( « part).— A h ! l ' i n f â m e ! le m i s é r a b l e ! 

B a t T U t . — C e p a u v r e D r i n k w a t e r , v a , l ' a é c h a p p é bel 
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I U L E S . — C o m m e n t ? 

B O I S V E R T . — Il a rn»nqué d ê t r e pendu. 
J U L E S . — Et pourquoi d o n c ? 

B O I S V E R T . — I l s é t a i e n t à b o i r e a p r è s - m i d i , u n e b a n d e d e g a i l ­
l a r d s , à la t a v e r n e d u Cheval Noir ; u n v e r r e n ' a t t e n d a i t p a s l ' a u ­
t r e ; " A t a s a n t é , D r i n k w a t e r , à la t i e n n e . . . . à l a n ô t r e . " B o b 
t i t u b a le p r e m i e r , D r i n k w a t e r le s u i v i t e t r o u l a s o u s la t a b l e , les 
a u t r e s se t e n a i e n t à p e i n e s u r l e u r s p i e d s . " A- t -on j a m a i s v u u n 
D r i n k w a t e r p a r e i l '? Ç a n e s a i t p a s p o r t e r u n v e r r e d e b r a n d y ; le 
v i s a g e . i l m é r i t e d ' ê t r e p e n d u . — T i e n s , d i s e n t ' e s a u t r e s , c ' e s t u n e 
i d é e , p e n d o n s D r i n k w a t e r . " A u s s i t ô t d i t , a u s s i t ô t f a i t . Le m a l ­
h e u r e u x fut a t t a c h é p a r sa c r a v a t e à u n e p o u t r e . Il r ; \ l a i t d é j à 
e t la l a n g u e lu i s o r t a i t d ' u n d e m i - p i e d , q u a n d n o u s a r r i v â m e s 
for t à p r o p o s p o u r le d é c r o c h e r . ^ 

L E B R U N . — I l s 'es t a p l a t i le nez en t o m b a n t , il a s a i g n é c o m m e 
un b œ u f . 

J U L E S . — C ' e s t e n c o r e e n ê t r e q u i t t e à b o n m a r c h é . 

I ' ' É I . I X . — V o u s a u r i e z b i e n d u le l a i s s e r p e n d r e . 

B O I S V E R T . — V o u s ê t e s s é v è r e , m o n s i e u r . 

F É L I X . — J e ne le s u i s p a s . 

B O I S V E I I T . — E t p o u r q u o i le l a i s s e r pendra ? 
F É L I X . — P o u r e x p i e r s o n c r i m e . 

B O I S V E R T . — Q u e l c r i m e ? 

F E L I X . — C e l u i d ' a v o i r j e t é d a n s la m i s è r e l a n t d e p a u v r e s l . i -

m i I l e s c a n a d i e n n e s . 

B O I S V E R T . — O ù c e l a ? 

F É L I X . — A u M a s s a c h u s e t t s . 

B O I S V E R T . — A h ! m o n s i e u r v i e n t d u M a s s a c h u s e t t s ? — J u l e s , tu 

ne n o u s a v a i s p a s d i t c e l a . 

J U L E S . — O u i , c ' e s t le f r è r e d o n t j e v o u s a i d é j à p a r l é ; il t r a ­

v a i l l a i t d a n s les m a n u f a c t u r e s . 

B O I S V E R T . — T r è s h e u r e u x , m o n s i e u r , de f a i r e v o t r e c o n n a i s ­

s a n c e . 

F É L I X . — M o i p a r e i l l e m e n t . 

B o i i E . i u . — E n c o r e u n p e — p e t i t c o u p ! v i . . . . v ive le go.... 
ijo-n-Uenit ! 

J U L E S . — V o y e z , m e s a m i s , d a n s q u e l é t a t r é d u i t la b o i s s o n . 

\ p r è s c e l a , v o u s a v e z le c o u r a g e d e f r é q u e n t e r les t a v e r n e s ! 

I . F B R I S . — Q u e v e u x - t u ? il f a u t b i en f a i r e c o m m e les a u t r e s . 

J U L E S . — S i les a n t r e s f o n t m a l , ce n ' e s t p a s u n e r a i s o n p o u r se 
j e t e r à l e u r s u i t e d a n s le p r é c i p i c e . 
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L E B R U N . — I.e wiskey est si bon. 
J U I . E S . — Le feu est 1 on aussi ; néanmoins si vous vous chauffez 

trop, vous brûlerez. 
LEBRI 'N .—Mais nu petit verre dans ces froides montagnes, cela 

réchauffe. 
J I : L E S . — C e l a brûle, te dis-je; approche une allumette rie ton 

petit verre, et tu verras comme il brûlera. Eh ! bien, ta boisson, 
ton ean de vie, que l'on devrait plutôt appeler enu tie mort, brûle 
de même les organes où elle pénètre. 

I 'ÉJ . IX.—Cela n'a rien d'étonnant; car si d'énormes machines 
à vapeur en fer s'usent si vite sons l'action de l'eau chaude, com­
bien plus les organes de l 'homme, formés de* tissus les plus dé­
licats, seront-ils rongés par le feu du rum et des boissons a lcoo 
Ii>]nos. L'estomac s'irrite de liquides aussi violents, c'est tout 
simple, et vous prenez cette irritation pour de la chaleur'.' 

IloisvEiiT. —C'est possible, monsieur, c'est possible. Cepen­
dant, de temps eu temps, un petit verre de liqueur, cela ne peut 
pas faire de mal. 

JULES.—Toujours il vous en fera, seriez-vous Samson eu per­
sonne. Le rum contient du cuivre. On ajoute à I absinthe du 
vitriol bleu: un chien tomberait épileptique si on lui en faisait 
avaler une cuillerée. Tontes les liqueurs contiennent plus ou 
moins de sel de mercure ; l'alcool est un poison moins violent, 
mais au môme titre que la strychnine ou l'arsenic. 

B O I S V E R T . — O h ! o h ! c'est un peu fort. 
D R I N K W A T E R . — Tiens, voi voilà mon chau. . . . chandelier, il 

tant q u e . . . . que je l ' a i . . . . l 'allume. (Il fait lemblant de fallu 
mer n la lune qui éclnire par In frustre. ) 

BOISVERT. — Le fou! le voi I i qu'il essaie d'allumer sa chandelle 
à la clarté de la lune. 

BOILEAU [montant sur une ehttùe). — C te l u n e . . . . à q u o i . . . . 
q u e . . . . ça se r t . . . . la l u n e . . . . Pas c a . . . . capable d ' a l . . . . d'al­
lumer la c h a n . . . . chandelle. (// tombe île sn chaut et rouir par 
terre ; Boisvert et Lebrun le relèvent.) 

J U I . E S . — N'est-ce pas une pitié ? 

BOILEAU. —Voici le d i a b l e . . . . je le v o i s . . . . il roule, il roule 
dans les abimes de l'éternité. . . . il tombe. . . . tombe. . . . tombe 
toujours. 

I ' É I . I I . — L e voila tombé, lui, dans le délire. 

L I B R U N . — O u i , le delirium tremens. 

BOILEAU.—Arriére , grand diable rouge, c'est toi le démon du 
v i n . . . ce balafré, c'est le r u m . . . cet autre à la face verte, c'est 
le brandy.. . ils m'enlacent. . . ils m'entraînent. . . n o n . . . je ne 
veux pas danser . . . voulez-vous me laisser? 
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K K L I X . — A l l e z le coucher, je vous en prie, je ne puis supporter 
plus longtemps ce spectacle. 

U O I L B A U . — O h ! l'affreux monstre, avec ses yeux jaunes, ses 
ailes deta in , ses griffes de feu.. . C'est le démon de l'eau de vie... 
O h ! il me brûle, il m'ouvre la po i t r i ne . . . . il me mange le 
c œ u r . . . . à moi ! . . . à moi ! . . . 

U O I S V K B T . — N ' a i e pas peur, viens avec nous, nous allons te dé­
fendre. (Uniavert et Lebrun entraînent BotttOU itans une r/tnmhre., 

SCÈNE VI I . 

J U L E S E T F É L I X . 

J U L K S . — .le suis dégoûté de ces scènes d'horreurs. 

K E I . I I . —C'est hideux. 

J U L E S . — Q u a n d on pense que cela se répète tous les jours. 

K K L I X .—Quelle différence avec les amusements tranquilles de 
nos paisibles campagnes du Canada. 

J U L K S . — O u i , heureux pays! heureux habitants! pourquoi ne 
faut-il comprendre ce bonheur que quand on l'a perdu ! 

K K L I X . — P i re combien je me suis ennuyé, c'est impossible. 
J U L E S . — M o i aussi ; le dimanche surtout me pèse sur le cœur, 

l'isolement m'écrase. 

F É L I X . — Q u e de fois, l'hiver, j 'a i regretté ces belles promena­
des que nous faisions en cariole chez les amis, avec le beau 
cheval noir, pendus sur les guides : ough ! ough ! tout le monde 
se jetait aux fenêtres en disant : " venez voir les petits Blainvil le, 
les petits Hlainville qui passent." 

J U L E S . — Q u e de fois par la pensée, je me suis transporté à 
l'église de Ste-Thérèse ; j ' y vois la vaste nef remplie d'un peuple 
nombreux ; je puis les nommer tous par leur nom. Je vois dans 
le chœur tout le collège en surplis. 

K K I . I I . — Et M . le curé en chair qui tonne. 

J U L E S . — E t puis, quel beau chant ! Au sortir de l'église, on se 
trouve au milieu de toute cette population unie comme une seule 
et grande famille, entouré d'amis se serrant la main , qu i , tout en 
fumant la pipe, s'enquièrent de la santé des absents. 

K K L I X . — Il me semble entendre le son des clochettes suspendues 
au poitrail îles centaines de chevaux qui reprennent gaiement le 
chemin de la demeure. 

Jui E S . — O u bien le soir, le joyeux caril lon des cloches sonnant 
l'Amjelui. 

N U I . — C e pauvre père ! cette chère mère ! et nos frères ! et 
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nos sœurs ! leur pensée ne me quitte pas , leur i m a g e me su i t 
pa r tou t . 

J I I L R S . — D e leur c6 té , c o m m e ils do iven t par ler souven t de 
nous , le soir , au coin du feu . 

F i n i . — E s - t u resté en cor respondance avec eux ? 

J U L E S . — O u i , Char les m'écr i t une couple de fois par a n n é e . 
Mais ils se p la ignent de toi ; il parait que tu ne leur donnes pas 
de tes n o u v e l l e s . 

K K L I X . — C ' e s t v r a i . Dans les c o m m e n c e m e n t s j ' a i été nég l i ­
gent ; puis j ' a i eu honte de rompre le si lence ; j e n ' ava i s que de. 
mauva i s e s nouvel les à leur e n v o y e r . Sont-i ls contents d 'être 
rendus à la Rouge ? 

J U L E S . — T r è s c o n t e n t s ; et ils réussissent très b i e n . J 'ai sur 
moi plusieurs lettres de Char l e s , de Papa, de Jean R i v a r d . Je les 
conserve c o m m e un t r é s o r ; de temps en temps j e les rel is , et 
cette lecture me console et m ' e n c o u r a g e . 

F K L I I . — L i s - m ' e n donc que lques -unes . Il y a si long temps que. 
je n'ai entendu les é c h o s du pays et les voix de la f ami l l e . 

J U L E S . — A v e c p la i s i r . (On frappe à la porte.) Bon ! Est -ce fa ­
t iguant un p e u ? Encore quelqu 'un qui vient nous d é r a n g e r . — 
Ent rez , jShort entre.) 

S C È N E V l l l . 

JULES, FÉLIX et SHORT. 

S H O K T . — Monsieur D r i n k w a t e r est-i l i c i ? 

J U L E S . —Il est dans sa c h a m b r e . 

S H O R T . — P o u r r a i s - j e le v o i r ? 

J U L E S . — Peu t-être. 

F U . I I , (à part).—Il est pas mal gommé. 

S H O R T . — J aura i s besoin de le vo i r tout de su i t e . 

J U L E S , (entr'ouvant In porte de In chambre). — Boisver t , il y a ici 
un monsieur qui désirerai t voir D r i n k w a t e r tout de sui te ; il est 
pressé. {Hoilenu, Bolsrert et Lebrun entrent.) 

S C È N E I X . 

J I I .ES, FÉLIX, SHORT, BOILEAI-, BOISVERT el LERRCN. 

BOILKAU- — V i . . . v ive le i/o... ijo-a-hend! 

S H O R T — L e q u e l de vous trois est M. D r i n k w a t e r ? 

Itnu.iAi . — C ' e s t . . . c 'est m o i . 

3 
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SHORT (lui mettant la main sur l'épaule).— Vous êtes mon pri­
sonnier. 

BOILEAU .—Et la ci... civilization. 

BOISVERT.—Veui l lez , monsieur, montrer votre warrant. 

SHORT. — Le voici. 
L E B R U N . — Pourquoi arrélez-vous cet homme? 
SHORT.—Lisez la teneur du warrant. Il parait que cet après-

midi, à l'Antre du Cheval noir, jouant au poker avec d'autres mi­
neurs, il s'est servi de fausses cartes, et il a triché son adver­
saire. 

BCMSVEHT.—Dans l'état où il se trouve, il n'est guère en état de 
vous suivre. 

S H O R T . — J e dois faire mon devoir. S ' i l ne peut marcher, nous 
prendrons une voiture. Connaissez-vous M . Greenwood et M . 
Broim '.' 

B O I S V E R T . — J e suis M . Greenwood. 
L E B R U N . — E t moi, M . Brown. 
SHORT.—On dit que vous étiez présents au jeu ? Vous êtes priés 

de nous accompagner, pour servir de témoins dans cette affaire. 
— L'ami, venez coucher à la cour de police, 

B O I L E A U . — L e go... go-a-head toujours ! 
BOISVERT.—Messieurs, veuillez nous aider. (Ils entrainent Boi­

leau . ) 

B O I L E A U . — E n enfer . . . ils veulent m'entrainer en enfer . . . je 
ne veux pas aller en enfer. (Short, Boileau, Boisvert et Lebrun 
sortent.) 

SCÈNE'X. 

Jl 'LES et F É L I X . 

F É L I X . —En enfer . . . en enfer . . . Ça me rappelle cette fois que 
Charles en colère lui disait : " Que le diable vous emporte." 

J L I . E S . — M . Drinkwater alors faisait le gentleman. 

Nu.—Oui, pour notre malheur ; il nous éblouissait les yeux 
pu ses bagnes, ses diamants et ses chaînes d'or. 

J U L E S . — Q u a n d on pense que la moitié des jeunes Canadiens 
dans ce pays, comme lui, prennent la route du cabaret, de la 
débauche et du vice, c'est à fendre le cœur. 

F É L I X . — O u i , qui aurait su cela? Je serais bien resté au pays, 
mais c est trop tard. Charles avait raison, il a mieux calcnléque 
nous.—Mais tu devais me lire une lettre de Charles, lis donc. 

J U L I S . — Eh bien ! voici .—Cette lettre est du premier printemps 
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qu'il a passé au lac Nominiugue.—" Mou cher frère, je vais te 
donner une courte description de notre établissement. J e ne te 
parlerai pas des routes qui y conduisent ; elles sont bordées d'ar­
bres d'un bout à l'autre ; elles sont belles, tu peux y venir en ca­
resse. Quant à notre résidence, elle est située sur une charmante 
petite colline ; elle est en outre ombragée de tous cotés par d'im­
menses bosquets des plus beaux arbres du monde. Les murailles 
sont faites de pièces de bois arrondies par la nature, les fentes 
sont soigneusement remplies de mousse; ce qui empêche la neige 
et la pluie de pénétrer à l'intérieur. Le plafond n'est pas encore 
plâtré, et le parquet est à l'antique, justement comme au temps 
des patriarches. Quant à l'ameublement, je ne t'en parle pas, 
il est encore, s'il est possible, d'un goùl plus primitif. 

F É L I X . — C e cher frère, comme il parait content! Il est mieux 
dans son chantier, certainement, que ne le sont les pauvres C a ­
nadiens entassés les uns sur les autres, dans les logements plus 
étroits des manufactures. 

J U L E S . — T i e n s , voici une lettre de Jean Rivard .—J'oubliais de 
te dire qu'il est marié. 

F É L I X . — A v e c lu Louise? 

J U L E S . — A v e c Louise. 

F É L I X . — Ç a devait finir comme cela, et ils sont heureux ? 
J I L E S . — C o m m e deux pigeons. — Voici ce qu'il m'écrivait cinq 

mois après son mariage: " Mon cher Jules , ma bonne Louise est 
toujours contente. Notre jardin que nous avons considérablement 
agrandi est maintenant complètement enclos; il ne comprend pa^ 
moins d'un bon acre de terre divisée en une dizaine de petits 
carrés égaux, bordés de jolies plates-bandes. Nous n'avons pas 
encore beaucoup de fleurs cette année, je n'ai pu me procurer 
autant de graines que j 'aurais voulu ; mais cela viendra petit i 
petit; et j'espère qu'avant trois ou quatre ans nos plates-bandes 
ne feront pas trop mauvaise ligure. Je compte avoir, l'année pro­
chaine, deux ou trois ruches d'abeilles qui mettront à profit le* 
fleurs de notre jardin. La récolte a la meilleure apparence. Louise 
est toujours en parfaite santé et parait tout-à-fait heureuse. 
Quand même elle n'aimerait pas le séjour de la foret, je suis sur 
qu'elle ne dirait rien, de peur de m'affliger; mais tout me dit 
qu elle ne se déplait pas dans sa nouvelle demeure." 

F É L I X . — J ' a i m e ces détails. Rivard a l'air satisfait dans sun 
petit intérieur ; il a confiance dans l'avenir. 

J U L E S . — Il est heureux ; sa vie s'écoule sans remords, M m 
soucis, sans ennui ; il goûte les douceurs d'un travail calme et 
tranquille. 

Ir ' iLii. —Papa t'a-t-il écrit? 

J I I . E S . — O u i , mais plus rarement. La dernière lettre que j ' a i 
reçue de lui, est de l'automne dernier. La voici : " Tu me par-
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donneras, mon cher J u l - s , d 'avoir tant retardé à te répondre. J e 
suis accablé d'occupations de toutes sortes ; c'est à peine si j e 
p MIX trouver un moment à moi . Outre mes travaux de défriche­
ment, qui vont toujours leur t ra in , j ' a i a d i r iger en quelque sorte, 
l 'établissement de tout un v i l lage. J e suis occupé du matin au 
so i r . Ne sois pas surpr is, mon cher J î les, si tu entends dire un 
jour que ton pére est devenu un fondateur de v i l le . T u r is , j ' e n 
su is sû r . Il est de fait pourtant qu'avant qu' i l soit longtemps, 
les environs de mare demeure seront convert is en an vi l lage po­
puleux et prospère. A l'heure qu' i l est, nous venons de terminer 
la construct ion d'une égl ise. Les R R . Pères Jésuites en ont la 
desserte. L'année prochaine i ls ouvr iront un collège. Tout 
marche et prospère autour de nous ; moul ins, boutiques, maga­
s ins, tout surgi t comme par enchantement. S i j ' a va i s le temps 
de te donner des détails, tu en serais étonné to i -même. Je com­
mence a croire que nous al lons devenir r iches, beaucoup plus 
que nous l 'avons j ama is rêvé. Ce qui est au moins cer ta in , c'est 
que je puis être désormais sans inquiétude sur le sort de mes en­
fants qui ont bien voulu rester avec leur père. C'est un grand 
soulagement d'esprit pour ta mère et pour mo i . 

F É L I X . — P a u v r e vieux père ! on dirai t que dans ses dernières 
paro les . i l t 'a jeté un hameçon pour l 'attaquer et te faire penser 
H retour. 

J U L E S . — J e les ai prises comme cela, en effet. 

F É L I X . — Q u e je serais heureux de le revoir ! 

J o u a . — Moi aussi ! Mais j ' a i si peu d 'a rgent ; j ' a i honte de re­

tourner si pauvre après quatre années d'absence, 

nui . - C est aussi le sentiment qui me retient, 

l ' i t , — V e u x - t u faire un marché? 

F l u x . —Lequel ? 

J U L B S . — J e vais te donner tomes mes épargnes ; tu retourneras 
le premier. S i tu es bien reçu chez nous, comme je n'en doute 
pas, si tu réussis dans le métier de défr icheur, tu m'écr iras, et 

j ' i r a i vous rejoindre. 

F É L I X . — L a proposition n'est pas si mauva i se ! Je ne dis pas 
non ; nous en par lerons. 

J I I I . K S . — Dans ce cas- là , tu ramènerais chez leur grand-père 
les deux petits Des jard ins . 

F É L I X . — J e m'en ferais un p la is i r . E n effet, mon frère, que 
faiso«s-nous i c i ? No.is passons notre jeunesse dans l 'ennui et 
l 'amertume ; nous ne gagnons r ien, absolument rien ; et quand bien 
même nous ramasserions une fortune, l 'argent pourrait- i l rem­
placer l 'amit ié d'une mère, l ' intimité des am is , et le beau ciel de 
la patr ie? Pour tout au monde, jene voudrais laisser mes os sur 
la terre ét rangère. 
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J U L E S . — C ' e s t v r a i . Sous l ' accent de ta v o i x , mon frère, Je 
sens vibrer au fond de mon cour la l ibre na t iona le . T e s paroles 
me font penser à de beaux vers sur l ' amour de la pat r ie , que les 
deux petits Des jard ins ont appris par coeur a l ' école de la co te 
Nord, et que j e prends plaisir à leur faire réci ter le s o i r ; plus 
d 'une fois , ils ont adouci ma t r i s tesse . Veux- tu les en tendre ? 

F É L I X . — J e le veux b ien . J 'ai soif d 'entendre parler de la pa­
t r i e . 

J U L E S . — H e c t o r , Amédée , venez ic i , mes en fan t s . (Hector et 
Amét/ée entrent.) 

S C È N E X I . 

J U L E S , F É L I X , U E C T O R e t A M É D É E . 

J U L E S . — M e s enfants , réci tez , pour mons ieu r , vot re petite pièce 
de vers sur la co lon i sa t ion . V o y o n s , met tez-vous l à . Par lez fort 
et l e n t e m e n t . — C o m m e n c e z . 

* T i ,t/v^*'f' H E C T O * . 

Loin de vos vieux parents , pha lange dispersée , 
0 j eunes Canad iens , qu 'une l ièvre insensée 
I- n i i i i 1e loin de nous aux rég ions de l 'or, 
A v e z vous bien compr i s ce grand m o t : la p a t r i e ? 
Ce ciel que vous qui t tez pour une folie e n v i e , 
Ce ciel du Canada , le ver rez-vous e n c o r ? 

A M E D É K . 

Quand vous aur iez de l 'or les faveurs adorées , 
Ces biens rempl i ra ient- i l s vos â m e s a l t é r é e s ? 
Car l ' h o m m e ne vit pas s eu lemen t d'un vil pa in , 
C'est un Dieu qui l'a d i t . Cet te sainte parole , 
Dans les maux d ' ic i -bas nous c a l m e et nous conso le , 
Et d 'un séjour plus pur nous mont re le c h e m i n . 

HF.CTOR. 

Loin de son lieu natal l ' insensé qui s ' ex i le , 
T r a h i e son exis tence à l u i -même i n u t i l e ; 
Son c œ u r est sans a m o u r s , sa v ie est sans p la i s i r s . 
J a m a i s pour consoler sa morne rêver ie , 
Il n 'a d e v a n t les yeux le ciel de la patr ie . 
Et le sol sous ses pas n'a point de s o u v e n i r s . 

A H E D É E . 

A u nom de vos a ïeux qui moururen t pour e l l e , 
A u nom de vo t i e Dieu , qui pour vous la fit be l l e , 
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Restez dans la patr ie où vous prîtes le j o u r ; 
Gardez pour ses c o m b a t s vot re ardeur en ivran te . 
Ga rdez pour ses besoins votre force puissante , 
Pour s e ; sa intes beautés gardez tout votre a m o u r . 

A i m e z ce beau pays où la vie est si pure, 
Où du v ice h ideux fuyant la jo ie impure . 
Des aus tè res vertus on respecte la loi ; 
O ù , t rouvan t le bonheur , notre a m e recuei l l ie 
Des plais irs insensés mépr isant la fol ie , 
Respire un doux parfum d 'espérance et de fo i . 

. I U L E S . — C ' e s t beau , c 'est v ra i , c'est senti ; les la rmes me vien­
nent a u x yeux m a l g r é m o i . Merci , mes bons petits enfan ts . 

r ' K L i i . — C e n'est pas tout. Chantez main tenant la chanson qui 
se ra t tache au morceau que vous venez de réc i te r . 

H E C T O R . 

» (i S a l u t , 6 m a bel le patrie ! 
Sa lu t , 6 bords du Sa in t -Lauren t ! 
Te r r e que l ' é t ranger env ie 
Et qu ' i l regret te en la qu i t t an t . 
Heureux qui peut passer sa v ie 
Tou jour s fidèle à te s e rv i r . 
Et dans tes b ras , mère chér ie , 
Peut rendre sou dernier seupi r ! 

A M E D É E . 

J'ai vu le ciel de l ' I talie, 
Rome et ses palais enchan tés ; 
J'ai v u notre mère-pa t r ie , 
La noble F rance et ses beautés ; 
En sa luant c h a q u e contrée , 
Je me disais au fond du c œ u r : 
C h e z nous la vie est moins dorée , 
Mais .on y t rouve le bonheur, 

H E C T O R et A M K D B E . 

0 C a n a d a ! quand sur ta r ive 
Ton heureux fils est de retour, 
Rempl i d 'une ivresse plus, v ive 
Son c œ u r répète avec a m o u r : 
Heureux qui peut passer sa v ie 
Tou jour s fidèle à te se rv i r , 
Et dans tes bras , mère ché r i e . 
Peu t rendre ion dernier soupir ! 



TROISIÈME ACTE. 

S C È N E I . 

G A G N O N seul {chantant.) 

J 'ai deux g rands bœufs dans mou é l ab l e , 
^ Deux grands bœufs b lancs marqués de r o u x ; 

La cha r rue esl en bois d 'é rable , 
L ' a igu i l lon en b ranche de h o u x . 
C'est par leurs soins qu 'on voi t la p la ine , 
Ver te au pr in temps , j a u n e l ' é t é ; 
Ils g a g n e n t dans une semaine 
P lus d 'a rgent qu ' i ls n'en ont c o û t é . 

S'il me fallait les vendre , 
J ' a imera i s mieux me pendre . 

J ' a ime Jeanne, ma f e m m e , eh bien ! j ' a i m e r a i s mieux 
L a voir mour i r que voir m o u r i r mes b œ u f s . 

C'est drôle tout de m ê m e , If . Bla invi l le nous invi te à sa ca­
bane pour faire une fête au sucre ; et de toute la c o m p a g n i e , m e 
voi là s e u l . . . . T o u t le monde devai t être rendu à midi sans 
faute , une heure sonne, deux h e u r e s . . . . et puis p e r s o n n e . . . . Si 
après ce la , les toque* sont durs , si la tir est gâ t ée , si la trempette 
est trop forte, ce sera leur f au te . P ier re G a g n o n s'en l ave les 
m a i n s . (Ilchnnte.) 

Les voyez -vous , les belles bê l e s , 
Creuser profond et t racer dro i t ; 
Bravan t la pluie et les tempêtes , 
Qu' i l fasse chaud , qu ' i l fasse f ro id . 
Lorsque je fais hal te pour boire, 
Un broui l lard sort de leurs naseaux , 
Et j e vo is sur leur corne noire 
Se poser les petits o i s e a u x . 

S' i l me fallait les vendre 
J ' a imera i s mieux me pend re . 

J ' a ime Jeanne, ma f emme, eh bien ! j ' a i m e r a i s mieux 
La voi r mour i r que voir mour i r mes bœufs . 

{Félix entre.) 
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SCÈNE I I . 

GAGNON et F É L I X . 

F É L I X .—Tou jou rs gai, Pierre ! 
G A G N O N .—Tou jou rs , M. F é l i x ; il vaut mieux rire que pleurer. 
K K L I I . — S a n s doute. T u n'as pas pleuré souvent, je croi t ? 

G A G N O N . — C est v ra i . Des fois, pourtant, j 'a i eu des peines 
cuisantes. Quand Ln Caille est morte, par exemple, j avais le 
cœur gros, je vous assure. Mais je vous avouerai franchement 
que mes plus grands chagrins n'ont pas duré plus de cinq mi­
nutes. A propos, que fait donc M. votre père et tous les invités? 
il y a deux heures qu'ils devraient être arr ivés. 

F K I . I I . — J e ne sais trop, j 'ar r ive directement de chez moi, du 
canton Labelle. Tiens, j ' y pense, c'est aujourd'hui q\iÂ lieu la 
première réunion du conseil municipal de St-lgnace, et tu sais 
que mon père est un des conseillers; ils peuvent avoir de grandes 
affaires â traiter. 

G A G N O N . — Ç a pourrait bien être le cas, en effet ; surtout si Gen-
tlreau le plaideur se met à faire l'avocat, ils ne sortiront pas 
avant les étoiles. Or ça, M. Fél ix, comment trouvez-vous le mé­
tier d'habitant ? 

F É L I X . — Excellent, Pierre, magnifique. 

GAGNON .—Regrettez-vous vos manufactures des Etats-Unis? 

F É L I I . — J e ne regrette qu'une chose, c'est d'y être allé. J 'a i 
perdu les quatre plus belles années de ma jeunesse. Si j 'étais 
resté au Canada, j 'aurais sous les pieds, comme mon frère 
Charles, une belle terre presque toute faite. 

G A G N O N . — T o u t de même, on dit que vous n'allez pas mal en 
besogne. 

F É L I X . — J e voudrais aller encore plus vi te. J'ensemencerai dix 
arpents au printemps. 

G A G N O N . —Dix arpents pour un homme seul, tonnerre d'un 
nom, c'est beau. Dites donc, ça vous force-t-il le reinguitr que 
de bûcher toute la journée ? 

F É L I X .—Dans les commencements, je t'avoue que le soir j 'avais 
les bras un peu raides, et les côtes sur le long ; mais je dormais 
d'un si bon appétit, je me levais le matin frais et dispos; pui i , 
vois-tu, je me sentais léger, j 'avais la joie au cœur. 

G A G N O N . — C ' e s t que la joie, voyez-vous, la joie, c'est quelque 
chose. Tonnerre d'un nom, vive la joie ! 

F É L I X . — J e me sens libre, je suis roi et maître sur ma terre, je 
ne dépends plus d'un maître souvent dur et arbitraire. Je ne 
crains plus les grèves, la réduction des gages; je travaille pour 
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m o n c o m p t e , le profit est à m o i . L e sol q u e j e foule m ' a p p a r ­
tient ; j e v is a u m i l i e u des m i e n s , à q u e l q u e d i s t ance de m a fa­
m i l l e ; si j e t o m b e m a l a d e , m e s b o n s parents v iendron t à m o n 
s e c o u r s ; j e leur fais p l i i s i r q u a n d j e pa ra i s d a n s la m a i s o n de 
m o n père , j e ne vois p lus q u e des v i s ages r i a n t s . T o u s les d i ­
m a n c h e s , à la porte de l ' ég l i se , j e r encon t re les a m i s et ce la fait 
du b ien a u c œ u r . A u t r e f o i s , à S i c - T h é r è s e , j e possédais tous ces 
a v a n t a g e s , m a i s j e ne les c o m p r e n a i s pas ; l ' expér ience m ' a ins ­
t ru i t . A h ! si les j e u n e s C a n a d i e n s sava ien t ce qu ' i l s perdent en 
s e x p a t r i a n t , j a m a i s i ls ne qu i t t e ra i en t le C a n a d a . (Charles entre.) 

S C È N E 1 1 1 . 

GAGNON, FÉLIX E T CHARLES. 

C H A R L E S . — M o n frère, s avez -vous la n o u v e l l e ? 

F É L I X . — N o n . 

C H A R L E S . — M o n père a été é lu m a i r e de S t - I g u a c e . 

F É L I X — J e m e dou ta i s que les choses tournera ien t c o m m e 

c e l a . 

G A G N O N . — T o n n e r r e d 'un n o m ! les conse i l l e r s ont m o n t r é de 
I espr i t . C e che r M . B l a i n v i l l e est un si b r ave c i t o y e n . Il a tant 
lai t pour l ' a v a n c e m e n t du c a n t o n . V i v e le m a i r e de S t - l g n a c e ! 

C H A R L E S . — M o n frère , s a v e z - v o u s l ' au t re n o u v e l l e ? 

F É L I X . — N o n , v r a i m e n t . 

C H A R L E S . — N o t r e frère J u l e s est a r r i vé du C o l o r a d o . 

F É L I X . — J u l e s est a r r ivé ! 

G A G N O N . — M . J u l e s est a r r i v é ! 

C H A R L E S . — O u i , par la poste de ce m a t i n . 

F ' É L I X . — M e r c i , m o n D i e u , mes v œ u x sont e x a u c é s . 

G A G N O N . — T o n n e r r e d ' un n o m , l ' enfant p rod igue est de re tour , 
il faut tuer le veau g r a s . V i v e M . J u l e s ! 

C H A R L B S . — T o u t est s ans des sus dessous a la m a i s o n . P a p a v a 
et v i en t , m a m a n ne sait p lus ce qu ' e l l e fa i t , tout le m o n d e p leure 
de j o i e . 

F E L I X . — C o u r o n s p rendre part à Pa l l ég resse g é n é r a l e . 

C H A R L E S . - - N o n , d a n s un ins tan t , i ls vont tous ê t re i c i . L e s i n ­
vi tés é taient a r r ivés , m o n frère a di t : " J e ne veux pas dé ra nger 
votre f ê t e ; a l l o n s tous e n s e m b l e à la c a b a n e , j e su i s b ien aine de 
c o m m e n c e r m a nouve l le vie de b û c h e r o n par une n o c e dans les 
b o i s . " 

G A G N O N . — O u i , la noce de M . le m a i r e de S t - l g n a c e . Q u a n d o n 
pense que M . B l a i n v i l l e est m a i r e ! tonner re d 'un n o m , ç a m e 
fa i t - i l p l a i s i r ! 
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F É L I X . — Jules est-il changé ? 
C H A R L E S . —Oui, joliment, il est maigre et pale ; mais il a l'air 

si content d'être de retour. 

G A G N O N . — M . Blainville a-t-il été élu à la lime! 

C H A R L E S . —Gendreau a fail opposition, mais il était seul. 
G A G N O N . — A h ! le plaideux, il mérite bien son nom : Gendreau 

le plaideux, le plaideux d'un plaideux ! 

F É L I X . — J u l e s s'est-il informé de moi? 
C H A R L E S . — O u i , une de ses premières questions a été de deman­

der où tu étais. Il a paru tout joyeux quand on lui a dit que tu 
réussissais si bien. Il a ajouté: " Dans un an je veux avoir une 
belle terre comme lui ." 

GAGNON.—Tonner re d'un nom, pourquoi M. Blainville, en sa 
qualité de maire, ne lui a-t-il pas donné une lappe à ce plaideux 
de Gindreau t 

C H A R L E S . — I l lui en a donné une aussi ; il lui a tappé sur 
l'épaule eu lui disant: " Pour vous montrer, M. Gendreau, que 
je ne vous garde pas rancune, je vous invite à venir avec nous, 
cette après-midi, à la fête au sucre." 

G A G N O N . — I l n'a pas accepté, je suppose. 

C H A R L E S . — I l a accepté. 
G A G N O N . — Ah ! le plaideux, il aurait bien dû rester chez lui. 
C H A R L E S . — Mais, les voici. (Blainville entre, accompagné des 

invités.) 

S C È N E I V . 

G A G N O N , F É L I X , C H A R L E S , B L A I N V I L L E , G E N D R E A U , G R A -
TON, D E S J A R D I N S , P A Q U E T , H E C T O R , A M É D É E 

ET A U T R E S . 

G A G N O N . — Bonjour, M . le maire. 

BLAINVILLE.—Bonjour . Pierre. 

G A G N O N . — A l l o n s donc, vous autres, dites avec moi : Vive le 
maire de St-Ignace. 

Tous.—Vive le maire de St-lgnace ! 

GAGNON . —Tonnerre d'un nom, en voilà-t-il une belle journée 
où donc est M . Ju les? 

B L A I N V I L L E . — I l vient en arrière avec Jean Rivant. 

G E N D R E A U . — O u i , m a i s . . . . vous comprenez, je vous le répète, 
M. Blainville, comme je vous le disais tantôt, deux obstacles sé­
rieux s'opposent à l'établissement d'écoles dans nos endroits : le 
manque d'argent et le manque de bras. 
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B L A I N V I L L E . — 1 1 est ainsi dans les c o m m e n c e m e n t s , m a i s cet 
é ta t de choses doit d ispara î t re a v e c le progrès matér ie l de la lo­
ca l i t é . 

i l i Mm u . — Q u ' a v o n s - n o u s besoin , M. Bla inv i l l e , qu ' avons -nous 
besoin de commissa i r e s d ' é c o l e ? On s'en est passé j u s q u ' à au­
j o u r d ' h u i , ne peut-on pas s'en passer e n c o r e ? {$? tournant vert 
les invités.) Déf iez-vous , mes a m i s , défiez-vous de tontes ce» nou­
veautés ; cela coûte de l ' a rgent : c 'est encore un piège qui nous 
est tendu à la sugges t ion du g o u v e r n e m e n t . Une fois les c o m m i s ­
saires n o m m é s , on vous taxera sans misé r i co rde , e t si vous ne 
pouvez pas payer , on vendra vos propr ié tés . 

T o u s . — O h ! o h ! a l lons donc ! al lons d o n c ! 

B L A I N V I L L E . — S u p p o s o n s , M. Gendreau , que pas un ind iv idu , 
parmi nous , ne sache lire ni éc r i re , que fe r ions -nous? où en se ­
r ions -nous? vous admet tez sans doute , M . Gendreau , que nous 
ne pouvons pas nous passer de prê t res . 

G E N D R E A U . — C ' e s t bon , j ' a d m e t s qu ' i l en faut. 

B L A I N V I L L E . — N i m ê m e de mag i s t r a t s pour rendre la j u s t i c e ? 

G E N D R E A U . — C ' e s t bon e n c o r e . 

B L A I N V I L L E . — V o u s admet tez auss i , n'est-ce pas , que les nota i res 
rendent quelquefois se rv ice en passant les cont ra ts de m a r i a g e , 
en réd igeant les t e s taments , e t c . . . . 

G E N D R E A U . — P a s s e encore pour les no ta i res . 

B L A I N V I L L E . —Et m ê m e sans être aussi savan t qu 'un nota i re , 
n 'es t -ce pas un grand avan tage que d'en savoi r assez pour lire à 
l 'égl ise les prières de la messe, voi r sur les gazet tes ce que font 
nos membres au par lement , lire les j o u r n a u x qui t rai tent d ' ag r i ­
cul ture et prendre conna issance de tout ce qui se passe dans le 
monde ? 

G E N D R E A U . — C ' e s t v r a i . 

B L A I N V I L L E . — S u p p o s o n s encore que vous , M . G e n d r e a u , v o u t 
aur iez des enfants pleins de ta lents na ture ls , annonçan t les me i l ­
leures disposi t ions pour l ' é lude, qu i , a v e c une bonne éduca t ion , 
pourraient deveni r d e ; h o m m e s éminen t s , des prê t res , des a g r i ­
cu l teurs d i s t ingués , des j u g e s , des a v o c a t s . . . . u ' a imer i ez -vous 
pas pouvoi r les e n v o y e r à l ' éco le? 

G R A T O N (à part).—Il le prend par son faible , il lui par le d ' avo­
ca ts . 

GENDREAU . — P e u t - ê t r e . 

B L A I N V I L L E . — N e refusez pas aux autres ce que v o u s voudr iez 
qu 'on vous eut fait à v o u s - m ê m e . Cer t a inemen t , avec un peu d'édu­
ca t ion , vous seriez devenu un ma î t r e avoca t . 

G E Î I D R E A U . — J e le c ro i s . « 

T o u s . — A h ! ah ! 
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G R A T O N [à part).—Le voi la d é s a r m é . 

B L A I . N V I L L E . — P o u r mo i , chaque fois que j e rencont re sur mon 
c h e m i n un de ces beaux enfants , au f rou t j é l evé , à l 'œil vif, pré­
sentant tous les s ignes de l ' in te l l igence , j e ne m ' in fo rme pas 
quels sont ses parents, s'ils sont r iches ou pauvres , ma i s j e m e 
dis que ce sera i t pécher contre Dieu et contre la société que de 
laisser cette j e u n e in te l l igence sans c u l t u r e . N 'è tes-vous pas de 
mon a v i s , M . Gendreau ? 

T O L S . — N o u s le s o m m e s , n o u s . 

Iî R A T O N . — Laissez Gendreau prêcher dans le v ide . 

Des ja rd ins .—Laissez - le plaider la con t rover se . 

I ' H J U L T . — I l se croi t a v o c a t . 

i i i M ' M \i [piqué ou vif).— C'est bon , mess ieurs , r iez b ien . 
Pour mo i , j e dirai toujours : ou veut nous taxer à tout j a m a i s 
pour le seul plaisir de faire v ivre des maî t res d 'école ; à bas les 
t axes , à bas les gens qui veulent v ivre aux dépens du peuple , a 
b a s . . . . 

G A G N O N . — F e r m e ta mwgoulette, v ieux g r o g n a r d . 

G E N D R E A U . — T i e n s , c 'est Pierre Gagnon q u i . . . . 

G A G N O N . — O u i , c'est mo i , tonnerre d'un nom ; j e suis tanné de 

t en tendre jaspiner. 

G E N D R E A U . — E s - t u pour les t a x e s ? 

G A G N O N . — O u i , j ' e n veux des éco les , m o i , j ' e n veux des é c o l e s . 
(Hil'nrtt et Ju/ex entrent.) 

S C È N E V . 

GAGNON, FÉLIX, CHARLES, BLAINVILLE, GENDREAU, G R A -

TON, DESJARDINS, HECTOR, AMÉDÉE, JULES, 

l t l V A R D ET AUTRES. 

G À S S O X . — T i e n s , M . Jules ; bonjour , mon c h e r M . Jules . Le 
cœur m e saute de j o i e de vous v o i r . 

J U L E S . — Bonjour , P ie r re . Tou jours le m ê m e , tu ne vieil l is pas. 

G A G N O N . — T o n n e r r e d 'un nom, vous avez v ie i l l i , vous ! Je sa­
va is bien que vous r ev i end r i ez . 

J I I . E S . — E t pourquoi d o n c ? 

G A G N O N . — Les Bla invi l le on! trop de bon sang dans les veines 
pour se perdre c o m m e ça . 

J i L t » . — V o y o n s , t rêve aux reproches c o m m e aux compl imen t s , 
P i e r r e . J 'ai fait une faute, j e veux la réparer . J 'espère que tous 
mes bons a m i s m ' a ide ron t . 

G A G N O N . — E t puis vous avez eu bon nez, vous êtes a r r ivé jus te 
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à t e m p s p o u r le f r i c o t . — M . B l a i n v i l l e , q u a n d v o u s v o u d r e z c o m ­

m e n c e r le r e p a s , t o u t e s t p r ê t . 

B L A I N V I L L E . — M e s a m i s , a p p r o c h e z - v o u s s a n s c é r é m o n i e , p r e n e z 

p l a c e a u t o u r d e la t a b l e . (Ciacun prend sa place.) 

G A G N O N . — D ' a b o r d , j e v a i s s e r v i r la t r e m p e t t e . Si q u e l q u ' u n la 
t r o u v e t r o p f o r t e , il y a d e l ' e a u s u r la t a b l e p o u r la b a p t i s e r . . . . 
Q u e c h a c u n é m i e t t e s o n p a i n ; les u n s a i m e n t m i e u x le caster 
g r o s , les a u t r e s fin ; j ' a i v o u l u l a i s s e r c h a c u n à s o n g o û t . O r ç a , 
M . J u l e s , v o u s v e n e z d e l o i n , v o u s ê t e s m a i g r e e t f lue t c o m m e 
u n yankee, v o u s e n p r e n d r e z b ien d e u x p l e i n e s micouennes. 

J O L E S . — C o m m e tu v o u d r a s , P i e r r e . 

G A G N O N . — M a n g e z , m e s s i e u r s , m a n g e z ; p e n d a n t ce t e m p s - l à , l a 
c h a u d i è r e b o u i l l e , le s i r o p s ' é p a i s s i t , b i e n t ô t ce s e r a le t o u r d e la 
t i r . L a n e i g e es t d u r e , les toques v o n t ê t r e f a m e u s e s . 

B L A I N V I L L E . — A l l o n s d o n c , G r a t o n , e s t - c e q u e t u n e s a i s p l u s 
c h a n t e r ? 

T o p s . — O u i , o u i , u n e c h a n s o n , u n e c h a n s o n ! 

G R A T O N . — ( I l citante, les autres répondent en cœur.) 

D i m a n c h e a p r è s les v ê p r e s 
Y a u r a b a l c h e z B o u l é ; 
M a i s il n ' y v a p e r s o n n e 
Q u e c e u x q u i s a v e n t d a n s e r . 

V o g u e , b e a u m a r i n i e r , v o g u e , 
V o g u e , b e a u m a r i n i e r . 

M a i s il n ' y v a p e r s o n n e 
Q u e c e u x q u i s a v e n t d a n s e r . 
I . ou i son B i a i s , c o m m e les a u t r e s 
V o u l u t i t o u y a l l e r . 

L o n i s o n B i a i s , c o m m e les a u t r e s 
V o u l u t i t o u y a l l e r . 
N o n , lu i d i t s a m a î t r e s s e , 
T i r a s q u a n d l ' t r a i n » ' r a f a i l . 

N o n , lui d i t s a m a î t r e s s e , 
T ' i r a s q u a n d l ' t r a i n s ' r a f a i t . 
11 s ' e n fut a l ' é t a b l e 
Les a n i m a u x s o i g n e r . 

Il s ' en fut à l ' é t a b l e 
Les a n i m a u x s o i g n e r ; 
P r i t B a r r e t t p a r la p a t t e 
F.t C a i l l e t t ' p a r le p i e d . 
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Prit Barrett' par la patte 
Et Caillett' par le pied. 
Quand tout sou train fut fait, 
Il s'en fut s'habiller. 

Quand tout sou train fut fait, 
Il s'en fut s'habiller ; 
Mit son gilet barré 
Et se* souliers français. 

Mit son gilet barré 
Et ses souliers français. 
Quand il fut habillé 
Il s'en fut chez Boulé. 

Quand il fut habillé 
Il s'en fut chez Boulé. 
Quand il fut chez Boulé, 
Il se mit à danser. 

Quand il fut chez Boulé, 
Il se mit à danser. 
Quand il eut bien dansé, 
Il s'en alla s'coucher. 

( ÎAGNON .— Dites donc, M. Jules, avez-vous du plaisir comme 
cela aux États-Unis ? 

J U L E S . — N o n , Pierre, voilà cinq ans que je n'ai pas ri de si bon 
cœur. 

CHARLES .—Pour tant , comme disait M Drinkwater, c'est le 
pays du go-a-hemt et de la civilization. 

F E L I X . — O u i , le go-a-head ne donne pas le temps de respirer. Il 
a créé, par de là les lignes, une nouvelle espèce d'hommes, un 
peuple à part, une race de machines vivantes. 

C H A R L E S . — C ' e s t le pays de la liberté. 
F B L I I . — Oui, ils portent le nom d'hommes libres, mais en 

réalité ce sont des esclaves, aussi esclaves que l'étaient le» nègres 
en Louisiane et au Texas. 

C H A R L E S . — I l s travaillent dant des palais et fabriquent de riches 
étoffes. 

F K L I X . — O u i , et ils habitent eux-mêmes de misérables réduits ; 
ils sont couverts de haillons. 

C H A R L E S . — I l s respirent l'air de la grande république, à l'ombre 
du drapeau étoile. 

F K L I I . — O u i , mais ils ne respirent dans leurs factories qu'un 
air vicié et corrompu ; leur travail est pénible et fatal au déve-
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loppemenl Je la v i e . Quand ils sont devenus v ieux ou malades , 
on les entasse dans les poor-houses, où ils meurent de misère et 
d ' i nan i t ion . 

D E S J A R D I N S . — T u dis que les h o m m e s , là, sont des espèces de 
m a c h i n e s ? 

F É L I X . — Oui , entrez dans un de ces palais de l ' indus t r i e : le 
bruit est assourdissant , l 'air siffle a nos ore i l les , et devan t v o u s , 
debout , p i l e s , fa t igués , se t iennent des fantômes impass ib les , 
c o m m e s'ils étaient a t tachés à la roue de la des t inée . L ' o u v r a g e 
n'est j a m a i s tiui, il ne varie j a m a i s . L a main doit su iv re ce m o u ­
vement mesuré et monotone qui demande le s i lence et fait t r e m ­
bler l 'édifice j u sque sur ses bases ; m ê m e la pensée est cap t ive et 
c o m m e dans les fers ; la g rande mach ine , seule , semble v iv re et 
être la cause unique des m o u v e m e n t s inconscients de mil le corps 
h u m a i n s . 

J U L E S . — D a n s le sud, aux j o u r s de l ' e s c l avage , les nègres , par 
leurs plaint ives mélod ies , sou lagea ien t leur t ravai l et adouc is ­
saient la tr istesse de leur cœur ; mais dans les manufac tu r e s , 
l ' h o m m e a v a n c e dans la v i e , sans paro le , sans c h a n t , mue t ; il 
t r ava i l l e c o m m e le cheval et le bœuf, en s i lence. 

G À G J O Ï I . — Tonner re d'un n o m ! j e m o u r r a i s bien par l à . 11 
faut que je chante , m o i . Pour le Canad ien , le chant , c 'est la v i e . 

F É L I X . — M a i s ce qui me faisait le plus de ma l au c œ u r , c 'est le 
sort des pauvres petits en fan t s . S ' i ls sortent de leurs misérab les 
rédui ts , ils se t rouvent dans la r u e ; c'est la leur seule place de 
j e u x , au mi l ieu du brui t , du va-e t -v ient des voi tures , des m a u ­
vaises paroles et des b l a s p h è m e s . Ils ne vo ien t j a m a i s les f leurs 
s ' épanoui r , ils n 'entendent pas les o iseaux chan te r ni le ruisseau 
m u r m u r e r . Us sont nés en prison et ils v ivent dans les cha înes * 
de la servi tude. 

B L A I N V I L L E . — Rien n'est si heureux que l 'enfant de nos c a m p a ­
g n e s : nu-pieds, nu-tête, il cour t à t ravers les bois et les c h a m p s ; 
ses facul tés se développent f ra îches et v igou reuse s ; son œil vif , 
ses j oues roses, la prestesse de ses m o u v e m e n t s , ind iquen t la 
santé et la force. 

F É L I X . — L ' e n f a n t des m a n u f a c t u r e s , au con t ra i re , est faible de 
corps et faible d 'espr i t . 11 vit dans son moul in ou dans la r u e ; 
l 'air vicié du mi l ieu où il se t rouve le condui t presque toujours à 
la t averne . 

J L L E S . — O u i , mes a m i s , j a m a i s j e n'ai c o m p r i s c o m m e dans 
ces tr istes années de mon exil volontai re , ce qu ' i l y a de l iber té , 
de douces jo ies e'. de bonheur dans n o t r e ' c h e r C a n a d a . Le g r and 
patriote de notre poli t ique avai t bien raison de 'le dire et de le 
chan te r : rien n'est si beau que sou pays [il rhinite.) 
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Comme le dit un vieil adage : 
Rien n'est si beau que son pays ; 
Et de le chanter , c'est l 'usage, 
Le mien, je chante à mes amis , (bis) 

L'étranger voit avec un ceil d'envie 
Do St-Laurent le majestueux c o u r s ; 
A son aspect le Canadien s'écrie : ) . 
( • C a n a d a ! mon pays ! mes amours ! i 

Maints ruisseaux et maintes rivières 
Arrosent nos fertiles champs , 
Et de nos montagnes altières 
De loin on voit les longs penchants . 

Vallons, coteaux, forêts, chutes , rapides, 
De tant d'objets, est-il plus beau concours? 
Qui n 'aimerai t tes lacs aux eaux l impides? 
0 Canada ! mon pays ! mes amours ! 

Les quatre saisons de l 'année, 
Offrent tour i tour leurs a t t ra i t s . 
Le. printemps, l 'amante enjouée 
Revoit ses fleurs, ses verts bosquets. 

Le moissonneur, l'été, joyeux s'apprête 
A recueillir le fruit de ses labours, 
Et tout l 'automne et tout 1 hiver, on fête: 
0 Canada ! mon pays ! mes amours ! 

Le Canadien, comme ses pères, 
Aime à chanter , à s 'égayer. 
Doux, aisé, vif en ses manières . 
Poli, galant , hospitalier, 

A son pays, il ne fut j amais t ra î t re , 
A l'esclavage, il résista toujours ; 
Et sa maxime est la paix, le bien-être 
Du Canada ! son pays ! son amour ! 

0 mon pays, de la nature 
Vraiment tu fus l'enfant chéri ; 
Mais l 'étranger souvent parjure, 
En ton sein, le trouble a nourr i . 

Puissent tous tes enfants enfin se jo indre . 
Et valeureux, voler à ton secours ! 
Car le beau jour déjà commence a poindre, 
0 Canada ! mon pays ! mes amours ! 

[La fleur et l.nhrie entrent., 



— 49 — 

S C È N E V I . 

GAGNON, F É L I X , CUARLES, BLAINVILLE, GENDREAU, GHATON, 

DESJARDINS, HECTOR, AMÉDÉE, J U L E S , RIVARP, 

LA FLEUR , LABRIE ET AUTRES. 

L A F L E U R . — P a r d o n , mess ieurs , si nous nous présentons à con­

t re - temps . M. Uivarti est-il ic i ' . ' 

R I V A R D . — C ' e s t moi , m e s s i e u r s ; en t rez , s'il vous plai t . 

L A F I . E U R . — N o u s sommes a l lés frapper chez vous , M . R i v a r d ; 
on nous a dir igé vers ce t te suc re r i e . Encore une fois, uoi ' .s de­
mandons excuse à la compagnie de la dé ranger au mi l ieu de ce t te 
l'été, mais c'e*t pour affaire i m p o r t a n t e . 

K I V A H D . — J ' e s p è r e au moins que vous n'avez pas l ' in tent ion de 
nie faire p r i sonn ie r . 

L A F L E U R . — Non, cer tes , nous ne venons pas vous faire de c h i c a n e 
mal a propos. Nous a l lons vous dire en denx mots , pour a l le r au 
plus cour t , que nous s o m m e s délégués auprès de vous, par les l i ­
bres é lec teurs de Papineanvi l le et des paroisses e n v i r o n n a n t e s , 
pour vous prier île vous laisser porter candida t à la représenta­
tion du peuple en par lement , pour le c o m t é d ' O t t a w a . 

Tous (se levant île table).—Très b ien, très bien ! 

G A G N O S . — M . HI a i 11 v i 11 e, m a i r e ! M . Riva rd , r e p r é s e n t a n t ! 
quelle belle fête au suc re ! 

L A F L E U R . — A plusieurs a s semblées par t icu l iè res , en t re an t re s à 
Papineanvi l le , à la Gat ineau et à Ay lmer , convoquées dans le. but 
de faire cho ix d'un candida t digne de nous représenter à l ' a s sem­
blée légis lat ive de Québec , c 'es t toujours votre nom qui a obtenu 
le plus grand nombre de suff rages . 

R I V A R D —Mons ieur , vous me su rp renez . 

L A F L E U R , — En effet, monsieur, soit dit sans vous flatter, vous 
ivez tout ce qu'il faut pour faire un digne représentant du peuple, 

et en pa r t i cu l i e r de la c lasse agricole qui a un si grand besoin 
de bons représentants dans la légis la ture . 

T o u s . — C ' e s t vrai , c ' e s t vrai ! 

L A F L E U R . — V o u s avez les m ê m e s in té rê t s que n o u s ; vous avez 
de l ' ins t ruct ion e l la c o n n a i s s a n c e des a f fa i res ; et ce qui vaut 
mieux que tout le res te , vous êtes connu pour votre droiture, 
votre in tégr i t é , votre honnête té ; pour tout dire en un mo t , nous 
avons pleine et en t iè re conf iance da^s votre pa t r i o t i sme . 

Tous .—Oui , ou i , nous avons conf iance eu vous . 

R I V A R D . — V o t r e demande nu' flatte a s surément b e a u c o u p ; et 

j ' é ta i s loin de m 'a t t endre à cet h l eu r . Cependant, j e ne vous 

dirais pas la véri té , si j e vous laissait c ro i re que j e suis le moins 
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du momie embar rassé sur la réponse que je dois fa i re . J 'ai ré­
fléchi plus d 'une fois à la l igne de condui te qu 'un h o m m e doit 
su iv re en parei l le c i r c o n s t a n c e , et ma réponse sera brève et c l a i re . 

GAGNOÎI (portant une bûche).—Voici le hutting. M . Rivard • 
veui l lez monter sur le husting. 

T o u s . — M o n t e z , montez sur le husting. 

RIVARD (après étnu monté sur la bûche).—Si je ne consul ta is que 
mes intérêts et mes affections personnel les , j e j e t t e ra i s loin de 
moi toute idée d ' abandonner un genre de vie que j ' a i m e et qui me 
c o n v i e n t , pour en adopter un autre qui me semble incompa t ib le 
a v e c mes goûts et mes s e n t i m e n t s . Mai< j e sais que les devoi rs 
d 'un h o m m e ne se bornent pas à la vie p r i v é e ; j e sa is que pour 
être bon c i t oyen , il faut enco re s 'occuper dans la mesure de ses 
fo rces , du bien-être et du bonheur de ses semblab les , et que 
personne ne peut refuser de prendre sa part des c h a r g e s que la 
•oc ié té impose à quelques-uns de ses membres dans l ' intérêt gé ­
né ra l . 

T o u s . — T r è s bien ! très bien ! 

R r v A R D . — J ' a c c e p t e donc la c a n d i d a t u r e que vous venez de me 
proposer au nom d 'une g rande partie des é lec teurs du c o m t é ; j e 
me c h a r g e r a i de votre manda t , si vous me le cont iez , ma i s j e ne 
le so l l i c i t e pas . 

L A B R I K . — S i toutefois que lqu 'un s 'avisai t de vous susci ter un 
adve r sa i r e , c o m m e cela pourra i t bien a r r iver , et qu ' i l fallût sou­
tenir une lut te , j e suppose que vous n 'hés i ter iez pas à mettre une 
petite s o m m e au j e u . 

R I V A R D . — M o n s i e u r , j ' a c c e p t e une c h a r g e , j e ne l 'achète pas. Je 
me c ro i ra i s c r imine l , g r a n d e m e n t c r i m i n e l , si j e dépensais un 
sou pour m e faire é l i r e . 

L A B R I E . — M a i s si votre adve r sa i r e y mettai t de l ' a r g e n t ? 

R I V A R D . — Q u ' i l en met te , ou qu ' i l L'en met te pas, ce n'est pas 
une quest ion pour m o i . S' i l y a dans le c o m t é d 'O t t awa une ma­
jo r i t é d 'é lec teurs assez vi le pour se vendre au plus offrant, soyez 
sûrs que j e ne suis pas l ' h o m m e pour les représenter en parle­
m e n t . Si l 'on veut a b s o l u m e n t c o r r o m p r e le peuple canad ien , 
au t re fo is d 'une mora l i t é à toute épreuve , j e n 'aura i au moins , 
Dieu merc i , a^cun reproche à me faire à cet é g a r d . 

G A G N O * . — T o n n e r r e d 'un n o m ! hour ra pour Jean R i v a r d , le 
candida t des honnêtes gens ! 

T o u s . — H o u r r a pour Jean Rivard ! 

G K N D R E A U . — A v a n t d é c r i e r h o u r r a , mo i , j ' a i m e r a i s à connaî t re 
quel le sera la pol i t ique de notre futur représen tan t . 

G A G M O X . — B o n , encore le v ieux g r o g n a r d qui va nous é lever un 
p r o c è s . 

T o u s . — A h ! le plnideui! 
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R I V A R D . — L a i s s e z d i r e , m e s s i e u r s . En p o s a n t c e t t e q u e s t i o n , 

M. G e n d r e a u e s t d a n s s o n d r o i t . M a p o l i t i q u e se r é s u m e r a d a n s 

c e s d e u x m o t s : la p r o t e c t i o n d e l ' a g r i c u l t u r e e t l ' a v a n c e m e n t d e 

la c o l o n i s a t i o n . 

G E M D R E A U . — M a i s q u e l s e r a i t , s u i v a n t v o u s , le m e i l l e u r m o y e n 

d e p e r f e c t i o n n e r l ' a g r i c u l t u r e . 

R I V A R D . — C e s e r a i t , d ' u n e m a n i è r e g é n é r a l e , d e p r o t é g e r d a n s 

la l é g i s l a t i o n les i n t é r ê t s a g r i c o l e s c o m m e on le fait p o u r l e s i n ­
t é r ê t s c o m m e r c i a u x et m a n u f a c t u r i e r s . Ce s e r a i t , e n p a r t i c u l i e r , 
d ' e n c o u r a g e r , p a r t o n t e la p r o v i n c e , l ' é t a b l i s s e m e n t d e s c e r c l e s 
a g r i c o l e s , e t d ' y e n v o y e r d e s h o m m e s e n t e n d u s p o u r d o n n e r d e s 
l e c t u r e s s u r l ' a r t d e c u l t i v e r ; ce s e r a i t d e f a v o r i s e r , m ê m e à p r i x 
d ' a r g e n t , l ' é r e c t i o n d e c e r t a i n e s i n d u s t r i e s se r a p p o r t a n t à l ' a g r i ­
c u l t u r e , t e l l e s q u e b e u r r e r i e s , f r o m a g e r i e s , m a n u f a c t u r e s d e 
s u c r e d e b e t t e r a v e s , af in d e f o r c e r , p a r l ' a p p a s d u g a i n , les c u l ­
t i v a t e u r s à a b a n d o n n e r la c u l t u r e e x c l u s i v e d e s g r a i n s p o u r a d ­
m e t t r e s u r u n e p l u s g r a n d e é c h e l l e , c e l l e d u f o i n , d e s p â t u r a g e s 
et d e s l é g u m e s . 

G E X D R E A U . — E t q u e f e r i e z - v o u s p o u r la c o l o n i s a t i o n ? 

R I V A R D . — J e f e r a i s a r p e n t e r les c a n t o n s a v a n t q u e les c o l o n s n e 
se p r é s e n t e n t p o u r s 'y é t a b l i r ; j e c o n d u i r a i s d e t o u s c ô t é s d e s 
c h e m i n s n o m b r e u x ; j e p o u s s e r a i s d a n s les m o n t a g n e s p l u s i e u r s 
l i g n e s d e c h e m i n de f e r ; e n p a r t i c u l i e r j e p r o l o n g e r a i s , s o u s le 
n o m d e Grand Nord, le c h e m i n d e c o l o n i s a t i o n d e S t - J é r ô m e , 
d ' a b o r d j u s q u ' à S t e - A g a t h e , e n s u i t e j u s q u ' a u l a c N o m i u i n g u e . 
p u i s e n p a s s a n t p a r la t ê t e d e la L i è v r e e t d e la G a t i n e a u , j u s q u ' a u 
lac T é m i s c a m i n g u e . 

G E X D R E A U . — B o n ! d e c e t r a i n - l à , v o u s a l l ez r u i n e r la p r o v i n c e ! 
F i g u r e z - v o u s , m e s s i e u r s , u n g o u v e r n e m e n t q u i a s u r les b r a s d i i 
c h e m i n s d e fe r , v i n g t m a n u f a c t u r e s d e s u c r e , c e n t f r o m a g e r i e s , 
d e u x c e n t s b e u r r e r i e s . D é p e n s e ! d é p e n s e ! q u e l l e d é p e n s e ! 

R I V A R D . — O u i , la d é p e n s e ! C ' e s t l à , j e le s a i s , le g r a n d o b s t a ­
c l e . Il e s t v r a i q u ' o n n e r e c u l e p a s d e v a n t c e t t e g r a v e d i f f i c u l t é 
l o r s q u ' i l s ' a g i t d e c a n a u x , d e v a i s s e a u x t r a n s a t l a n t i q u e s , d ' é d i f i c e s 
g i g a n t e s q u e s p o u r les b u r e a u x d u g o u v e r n e m e n t , e t m i l l e a u t r e s 
c h o s e s p e u t ê t r e d ' u n e i m p o r t a n c e s e c o n d a i r e . O n y a p p r o p r i e 
a l o r s , s a n s y r e g a r d e r d e p r è s , d e s c e n t a i n e s , d e s m i l l i e r s , d e s 
m i l l i o n s d e p i a s t r e s s o u s p r é t e x t e d ' u t i l i t é p u b l i q u e . M a i s l o r s ­
q u ' i l s ' a g i t d e l ' a g r i c u l t u r e , c e t t e m a m e l l e d e l ' é t a t , c o m m e l ' a p ­
p e l a i t u n g r a n d m i n i s t r e , c e t t e r e i n e d e s i n d u s t r i e s , c o m m e d i s a i t 
N a p o l é o n , la b a s e , l a s o u r c e p r e m i è r e d e l a r i c h e s s e d ' u n p a y s , 
o n t r e m b l e d e se m o n t r e r g é n é r e u x . C o m m e n t n e c o m p r e n d - o n 
p a s q u e , d a n s u n p a y s j e u n e c o m m e le n ô t r e , l ' a g r i c u l t u r e d e v r a i t 
ê t r e l ' o b j e t p r i n c i p a l d e l ' a t t e n t i o n d u l é g i s l a t e u r ? E n s u p p o s a n t 
m ê m e p o u r u n i n s t a n t q u e le g o u v e r n e m e n t se l a i s s â t a l l e r à c e 
q u i p o u r r a i t s e m b l e r u n e e x t r a v a g a n c e d a n s l ' e n c o u r a g e m e n t 



donné à l'agriculture et aux industries qui s'y rattachent, qu'eu 
résulterait-i l? Aurions-nous il craindre une banqueroute? O h ! 
non, au contraire, une prospérité inouïe se révélerait tout-à-
coup. Des centaines de jeunes gens qui végètent dans les pro-
fèstip i s , ou qui attendent leur vie du commerce, ou des indus­
tries des villes, des emplois publies, abandonneraient leurs projets 
pour se jeter avec courage dans cette carrière honorable. Et 
soyez sûrs d'une chose, du moment que la classe instruite sera 
attirée vers l'agriculture, la face du pays sera changée 

G E N D R S A U . — E t nous serons ruinés ! 

G A U N O N . — V a s tu fermer ta mnryo'/tette ? 

Tous .—Oui , oui, Gendreau, tais-toi, c'est assez. 

n i v A i t D . — Messieurs, encourager le défrichement des terres in­
cultes et la production du sol, non par des demi-mesures, mais 
par des mesures larges, généreuses, puissantes, voila ce qui sti­
mulera le commerce et l'industrie et fera du Canada un pays 
véritablement prospère. Ce sera là ma politique, si j 'a i l'honneur 
de vous représenter à l'assemblée législative de Québec, ce sera 
le premier article de mon programme. [Applaudissements.) 

B L A I N V I L L E . — M e » amis, j 'a i une petite histoire à vous conter. 
Il y a sept ans un jeune homme, sorti tout frais du collège, 
venait me faire ses adieux à la Graud'Côte, à Ste-ïhérèse. Il 
partait pour s'enfoncer dans la forêt afin de se créer un établis­
sement. Il n'avait pas l'air très fort, mais on voyait a ses paroles 
qu'un cœur vaillant battait dans sa pnitrine. (Applniulissetneuts.) 
Je le vis partir à pied, suivi d'un homme à son service, tous 
i h " i \ perlant sur leurs épaules des sacs de provisions et les us-
te11si 1 s du défricheur. 

G A G N O N . — C e t homme là, c'était moi, tonnerre d 'un nom ! 
c'était Pierre Gagnon. 

H U I N V I L I . R . — E n le voyant s'éloigner, je ne pus m'empêcher de 
m'écrier : " il y a du cœur et du nerf chez ce jeune homme ; i l 
réussira, ou je me trompe fort." (Applauihssameiits.) Eh bien ! 
mes amis, ce jeune homme, vous le connaissez sans doute. 

T o u s . — O u i , oui, hourra pour Jean R ivard ! 

B L A I > V I L L E . — A u milieu de cette forêt touffue, qu'il traversa à 
pied, s'élève aujourd'hui la belle et riche paroisse de Si- Ignace, 
entourée de vingt autres paroisses florissantes. Electeurs du 
comte d'Ottawa (je voudrais être entendu de tous) et vous sur­
tout, dont le travail et l'industrie ont fait ces cantons si prospères, 
dites, ya-t - i l quelqu'un pins digne de vous représenter au parle­
ment que notre brave et courageux concitoyen Jean Rivard ? 

Tous. —Non, non, vive Je in Rivard 1 



BLAINVILLE.—Et auss i , d i t e s : v ive l ' a g r i c u l t u r e ! c a r c 'est l 'a­
gr icu l ture in te l l igente , c 'est l ' ag r icu l tu re raisonnée qui a fait M . 
Kivard ce que nous le voyons au jourd 'hu i : v ive l ' ag r i cu l tu re ! 

Tous . — Vive l ' agr icul ture ! 

BLAIHVILLE.—La colonisat ion est en train de c réer , au sein des 
Laurentfdes, une nouvel le province de Québec , plus r iche , plus 
populeuse que l ' anc ienne . La colonisa t ion est l'œuvre de prédi­
lection de M. Rivard-, c 'est pourquoi j ' a jou te ra i : v ive la co lonisa­
t ion ! 

T o n » . — V i v e la co lon i sa t ion ! 




